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HISTOIRE D'ITALIE 

DE 1789 À i8i4. ' 



SUITE DU LIVRE SEIZIEME. 

Arrivée sur lés bords de FAdda^ beaucoup plus 
profond et de rives plus escarpées que le Miucio 
etFOglio^ Farmée française prit les positions sui- 
vantes: Serurier^ avec la gauche ^ gardait la par- 
tie supérieure du fleuve, occupant Lecco sur le 
lac 9 où il avait une tète de pont fortifiée, et pro- 
longeani: sa ligne jusqu'à Imbezzago et Trezzo. Il 
donnait la «main , dans cette dernière place , au 
corps de bataille commandé par Victor et Grenier, 
et qui s'étendait, par la droite , jusques à Cassano. 
Sur la gauche était une tête de pont avec dés tran-' 
chées garnies de canons. L'artillerie du château pro- 
tégeait encore les deux généraux; et comme les 
républicains présumaient que Tennemi tenterait un 
coup de main contre Cassano , situé sur la grande 
route de Milan, ils avaient apposté, derrière la 
ville, un gros de cavalerie , tout prêt a se porter où 
sa présence deviendrait nécessaire. La droite, aux 
ordres de Delmas , se prolongeait sur les bords de 
r Adda; couvrant Lodi et Pizzighettone. Au moyen 
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de ces dispo^tions. les Français espéraient arrêter 
les prôgrès*du vainqiieuç.l , 

Cependant, un grand changement s'était opéré 
dans le commaudemejit suprême dç l'armée. Les 
soldats républicains qui se croyaient invincibles , 
parce qu'ils n'étaient paç accoutumés à être vain- 
cus^ avaient conçu la plus vive indignation contre 
Scherer^ qu^iU âCÊusiiféiJÀ Hé tôtis leurs désastres. 
Les moins In^aves ne cachaient plus leur effiroi^ et 
déjà le découragement se communiquait de proche 
en proche dans l'armée. L'image de la France se 
présentait à Tesprit d«s soldats >* et leur rendait 
odieux le séjour de l'Italie. €e changement subit 
&isait craindre aux officiers 'd'avoir bientôt à y;om'- 
battre^ et \k fureur de l'ent^etni^ et la résistaticè 
de leurs • ' projMpes soldats . Des muhnur^s s*éle- 
vaient de toutes parts contre' Scheirer ; le moindt^e 
reprocha 'qu'on lui adressât /c'était qu'il n'enten-^ 
dait rien À la guerre^ U lui était impo^ible, sati^ 
doute> de coitimander «aveo fruit *un<e artnée qui 
avait conçu plour lui' tant d'aversion. 11 n'y avalit 
d';aBtre'pai^ti à prendre ponr mnifncfr la confiance 
et le courage tdes> ti^oupes^ qne àe placer à ieut 
tètenn autre générât^ aimé dn soldat^ %t fameux 
par de pécçn4Jes' victoires. 'Scherer vit tout celaj 
cédant aux €irc(Mista(nce$9'il t^mit lni-*>méme s6& 
pouvoirs 'kMoreau"> et priaie directoit^ de CDft* 
fiep l'artn^ '^d'itaUe au général -qm d'^'tait acquis 
tant die gloire isur le Bhiln. La proposition fut ac* 
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cueillie; Moreau prît le commandement ; Scherer 
partit pour la Fraqce. Inîtës de leurs disgrâces, 
les républicains multiplièrefil: contre lui les accu- 
sations; mais si l'armée commit isous lui des excès, 
il faut en chercher la cause dans les coupables exem- 
ples précédemment dontiés.Sbus le rappot^t de l'bâ- 
bilêté militaire, on ne Toit pas quel autre reproche 
pourrait être adressé àScherer^ si ce n'est de n'avoir 
paâ( couru subitement à Vérone, dans la journée du 
26 y lorsque la déroute de l'ailé droite autrichienne 
lîvraJt le passage de l' Adige aux Français. Du reste, 
le plàù général de cette bataille et dé celle de 
Magnanô, n'a rien qui ne lui fasse honneur. Sa 
retraite s^ur l'Adda, au milieu d'événemens si 
désastreux, donne elle-même une idée avanta«- 
geùse de ses tatens. Mais avoir' essujé des défaites 
où Buonaparte venait de remporter des victoires, 
voilà cé^ xpii liutsait le plus à Scberer , et souleva 
là haine des républicains. Empressons^nous aussi 
de payer à Moreau le tribut d'éloges qui lui est 
du, pour avoir accepté le commandement d'une 
arniée vaincue , et au moment où toute espérance 
de succès ét^iit à peu près anéantie. Moreau n'igno- 
rait pas l'impossibilité de se défendre long-temps 
sur l'Adda, contre les forces réunieis des confédé- 
ré^ ; mais il eut été peu honorable à ses yeux de 
céder, «ans un nouvel effort, la capitale de la ré^ 
pul^^e cisalpine , alliée de la France;, et dont les 
aoldats combattaient dans l'armée. Il voulldt aussi , 
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en arrêtant les progrès de l'ennemi, donner le 
temps d'approvisionner les forteresses du Piémotit. 
Sur ces entrefaites , ayant reçu quelques renforts 
de France, de Piémont et de la Cisalpine, il réso- 
lut de faire face à l'ennemi, et d'éprouver si la 
fortune serait plus favorable à la république, sur 
les rives de l'Adda, que sur les bords de TAdige. 
A peine arrivé j Suwarow se dispose au combat. 
Il commandait en chef l'armée confédérée. Son 
intention était d'insister à droite, du côté des moù- 
tagnes, au lieu de suivre le cours du Pô, afin de 
séparer leis Français qui combattaient en Suisse, 
de ceux qu'il avait en tête , dans l'Italie ; c'est pour- 
quoi il longea la chaîne des Alpes, aimant m^ieux 
passer l'Addà vers le lac, que dans les environs du 
Pô. A l'exemple des Français, il divisa son armée 
en trois corps. Le premier, qui s'avançait par la 
droite , fut confié aux généraux Rosemberg et 
Wukassowich ; celui-ci guidait l' avant-garde. Ils 
avaient ordre de se frayer un passage du côté du 
lac. Le second corps, c'est-à-dire le centre, sous 
la conduite de Zopf et Ott, devait traverser à la 
•hauteur de Vaprio , et s'emparer de la place. Le 
troisième enfin , commandé par le général en chef 
autrichien, vint prendre position en face du quar- 
tier-génjéral français, à Cassano. Après avoir com- 
battu et repoussé avec une rare valeur le prince 
russe Bagration, qui voulait enlever la tête de 
pont de Lecco , Serurier, en se repliant , par ordre 
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de Moreau I sur le centre de l'armée., «yait ab^^ 
donné les: débi:is d'un pont de bateaux j au moyen 
duquel il avait traver^ le flquYe à Brivio- La nuit 
du 26 avril, Wûkassowich recueille à la hâte ces 
débris y rétablit le pQn^t > effectue son passage , et 
s'empare de Brivio, qu'il trouvé sans défense. Par 
quel étrange oubli, au moment d'une bataille que 
les approches de l'ennemi rendaient inévitable y 
les Français négligèrent -ils de faire garder Un 
point de cette importance? C'est ^ce que nous ne 
saurions expliquer. Wukassowich battit tout le 
pays sur la rive droite, sans rencontrer vesti|^ dé 
républièaios 9 si ce n'est à Agliate et à.Carâte..Sa 
division, toutefois, aurait été gravement comprô* 
mise , ^ le Teste de l'armée ^ût tardé à la joindre. 
Accompagné du généralautricbien Cha^telerl^xapi* 
taille rempli d'expérience et d'audace, Suwarow 
cherchait, vis-à-vis Trezzo, un endroit favorable 
au passage. L'escarpement des rives, la profon- 
deur et lia rapidité des eaux faisaient jugor aux 
officiers du génie l'opération impraticable. Chaste* 
1er ne se découragea point ^ fit transporter dili- 
geibinent^ par ses soldats ^ les pontons et les ma- 
tériaux .iléces^res, et s'y prit si bien que le 127 , 
à cinq heures du matin, un détachement de cou- 
reurs était posté sur la rive droite , sans que les 
Français â'en dissent aperçus. Chasteler passa bien- 
tôt ïui-^même* avec les troupes légères du centre. 
L'événement parut extraordinaire à Sefrurier. Ce 
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général 9 infomié ^u passage de Wukassovnch , 
marchait alors à sa rencontre y et se trouvait à 
Vaprio. N'écoutant que sa valeur, il rallié autour 
de lui toutes ses forces^ y compris les ^yards de 
TrezzOy et charge l'ennemi , encore mal aflPernii 
sur la rive droite. L'ava^t^garde des confédérés 
fléchii sous la violence du choc ; elle était même 
complètement battue, sans l'apparition subite de 
l'Autrichien Ott avec sa division. La bataille "se 
rallume plus furieuse entre- Brivio etPozzo. Victor 
envoie qùelqiies régimens de troupes légères à 
Serurier qui , à force de bravoure, allait remporter 
une victoire signalée, lorsque le gén^éral Zopf ar-* 
riva au secours des siens , et fît pencher la fortune 
du coté des alliés. A la suite d'un engagement 
meurtrier, il délogea les Français de Pozzo et lès 
mit en .fiiite^f Un colonel autrichien périt pendant 
l'action ; le.général républicain Baker fut fait pri- 
sonnier. En vain Grenier voulut -il rallier les 
^ Coupes à Vaprio. Attaqué par les Autrichiens et 
les Russes y ilfut rompu lui-mèmè et eontralat'à 
une prompte retraite. Moreau était accouru svai 
le lieu du danger; mais sa présence ne rétablit 
point le combat^ et Serurier se vit entièrement 
séparé du reste de l'armée. 

Pendant cette lutte du centre et des ailes supé-^ 
rieures des deux armées , le général Mêlas n'était 
point resté inactif. Les Français avaient pratiqué 
de larges tranchéesien avant d'une tète de pont, 
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sûr le €a»ai Ititoito , q\\i leur donnait accès sur Ja 
rivé gadche. Déjà ^ i^ieux^ iM^las était toujours 
bEaye.Il aitaqûela léte.de pont aireicd'étite de. sas 
grenadiers. Repoussé plusieurs fois avec perte par 
k valâui' fîrançaiae y il tribn^phe enfin* de touSr les 
obstacles , et se rend maître du passage sur le cianal • 
Restait à exnpérter^ et Fentreprise était beaucoup 
pliis difficile, une autre tête* de pont très fbrtesur 
VAdda* Même impétuosité' dans l'attfique, même 
ooui^ge dans la résistance.. Des monceaux de car 
dayres autricjiieiis s'élevaient jusqu'à la hauteur du 
parapet; niais les c<mfédérés recevaient à chaque 
instant de nouveaux solaats; ils se pressèrent sur 
les corps de leurs eoïkipàghons , enlevèrent la posi- 
tion à' la «baïonnette, et firent un grand carnage 
de ceux qiii la défendaient évMoreab, qui s'était 
jeté dans cette horriUe mêlée , donna l'ordre aux 
siens de se retiner, et de rompre lé p(mt. Ils' re«p 
vinrent sûr la rive opposée on ils cherchaient à se 
rallier ;' .mais une partie seulehient du pont avait' 
été.rompi].e y Mêlas l|t fit ppomptem^ht réparer y et 
livra aux. républicains une nouvelle bataille y non 
lûoins sanglante, que. la première» Animés par la 
fèrésence ^t les exhoDtationsjde^tleui^ généiud en 
chef, les Français se battaient avec fureur. Vains 
efforts , la fortune des Autrichiens l'emportait sur 
4a bravoure de leurs adversaires. Tous les corps de 
l'aile gauche étaient coupés ou mis en fuite; et déjà, 
outre la division de Mêlas , arrivée par le pont de 
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Cassano, d'autre. troupes^ qui avaient traTersé à 
San-Gervasio, chargeaient en flanc les républicains. 
Moreati lui-même était sur le point de tomber 
aux mains du plus. fort.'Il n'avait plus d'autre ré- 
solution k prendre , que de céder entièrement k 
victoire, et de se retirer en. toute hâte. Gel parti, 
néanmoins , préseiitçiiti de grandes difficultés dans 
Texécution, et les Autrichiens, vainqueurs', dé- 
bordaient déjà sur tous lès points. Mais;, grâce a 
la valeur désespérée de ^es soldats ; déterminés à 
perdre la vie plutôt que leur génâ'al , Moreau 
sortit de ce pas dangereux ^-^ ramena précipitam- 
ment ses troupes sur la.- rive droite du Tésin» Le 
triomphe des confédérés était complet ; Milan de- 
venait pour eux uûe proie assurée « Mêlas et Su- 
warbw opérèrent leur jonction a Gorgonzola. 

D'après ce récit, le 'lecteur a pu se <x)nvaincré 
qu'il 'ne restait à Serurier aucune espérance de 
salut. Attaqué par les deux corps réunis de Ro- 
*sèmberg et de Wukàssowîoh, il se défendit avec 
une valeur digne de lui, digne de la France, et 
parvînt, malgré l'infériorité du nombre, à rame- 
ner sa division saine et sauve à Verderia. Il avait 
l'intention de résister sur ce point , où il s'était 
fortifié avec beaucoup d'art et de promptitude ; 
mais, voyant que l'ennemi recevait à chaque in- 
stant de nouveaux renforts, instruit de la déroute 
des deux autres ailes , menacé de très près par les 
confédérés, dont l'artillerie tonnait de tous cotés 
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autour de lui , Serarier demanda enfin à capituler^ 
et obtint dès conditions honorables. Les* officiers 
eurent la* Faculté deretourner €^ France sur parole* 
Les soldats devaient être compris dans le premier 
échange. Les régiipeBS piémontais, coimnandés 
par le général Frésia, firent preuve >» en cette cir- 
constance , de dévouement et de vâknr. De leur 
côté 9 les vainqueurs témoignèrent Aés plqs giands 
égards à Seruriér et à Frésia. La:gariiispa fran* 
çaise de Leoco^sousiles ordres du odoliel So jez',' 
s'embarqua sur le lac ^ et ^ après une heureuse) trar- 
versée, arriva sur les .rives du Hé&n: entreprise 
difficile^ exécutée avec autant de bonheur .qu^e de 
hardiesse. La bataille de Cassanô fîit une des plds 
acharnées et des plus sanglantes qu'on ait jamais 
vues. Les Français y perdirent plus de deux mille 
soldats tués^ autant de blessés^ cinq mille prison*^ 
niérs». parmi lesquels Semrier, Baker et Fré^a^ 
beaucoup de bagages, de. drapeaux, et plus de 
oeat pièces de caaon. Elle coûta aiix Impériaux 
trois mille hommes niorts ou blessés. Lesi'Firaoçais 
camimrent évid^anment deux fautes : d'abord^ en 
donnant à leurs ailes un trop grand développe- 
m^at; ensuite, parce qu'ils ne se tinretit pas. suffi- 
samment sur leurs gardes ^ laissant ainai k Wu- 
lassowich et à Chasteler là facilité de passer à 
Brivio et a Trezzo. . Du reste , les républicains 
combattirent avec leur bravourç accoutuinée. Celle 
des confédérés ne fut pas moins éclatante* Il faut 
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^8 fëU(^ter. encore de Lsiir adresse^ et surtout de 
leur intrépidité dans le passage de l' Adda. Tmtte*^ 
fois, sans Chasteler,<|ui. accourut précipitamment 
avec, des troupes fraîches^ au secours de celles qui 
se trouy.aient déjà sur la rive droite, les. alliés se 

• 

seraient trouvés dan^s le plqs grand péril ^ et peu 
s'en fallut que leur audace ne devint dala témérité. 

La triple victoire de Vérone , de.Magnanô et de 
Cassano, livra aux odnfédérés la Lombardie et ie 
l^iémont. Quel motif détermina les Français, éo 
présence de forces si supérieures, secondées en^ 
core par l'indixiation des peuples, à laisser tant* 
de garnisons dans les forteresses du pays qu'ils 
abandonnaient? Nous le cherchons eh. vain» La 
plupart de ces forteresses ne se trouvaient point 
en état de défense, et il était- évident qu'eflesjser 
raient bientôt réduites à capituler. Maiitoue seule 
devait être conservée; elle seule pouvait se maia*^ 
tenir, attendre les secours de Fraucé, et le résultai 
possible des opérations de Macdonald avec Tarmée 
de Naples. Si , après les désastres de Vérone et de 
Magnano, ces garnisons eussent été rappelées à 
l'armée principale , les républicains auraient pu 
combattre d'égaux à égaux, et balancer la fortune j 
mais ils ne voulurent point agir en masse, et fu^ 
rent vaincus en détail : effet d'une excessive con- 
fiance en eux-mêmes, ou de l'imprévoyance de 
leurs généraux. 

Fatigués d'une longue marche, les Russes se 
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reposèrent après là bataille, il^télas fut doua chargé 
de conduire les soldats de sonveiupereur. à A^ilan ^ 
•déjà souHiîs, quoique non enix>re occupé. II im- 
portait^ d'ailleurs qu'un pays appartenant à l'Au-* 
triche , fut rendu par des Autrichiens à son pre- 
mier souverain. L'agitation des esprits était géné- 
rale dans là ville* Cette révolution nouvelle ne 
laissait plus aux chefs de la république et à leurs 
adhérens y d'autre moyen de salut qu'un exil en 
France* Les partisans de l'ancien gouvernement se 
livraient aux plus belles espérances^ et voyaient 
leur élévation dans la chute de leurs adversaires^ 
Les uns ne pensaient qu'à fuir la tempête, les 
antres qu'à en profiter. Parmi les apfiis du gouver- 
nement impérial^ les hommes compatissans plai-* 
gnàient les républicains, chez qui. ils croyaient 
voir plus de fanatisme que de perversité; les mé- 
chans s'apprêtaient à les poursuivre ; d'autres, plus 
cruels, à les trahir; les hommes corrompues, à les 
calomnier. Événement étrange! cette république, 
reconnue par le plus grand nombre des souverains 
d'Europe, associée à la gloire et à la puissance des 
Français; cette république, dont l'existence pa- 
raissait, tout à l'heure, devoir traverser. tant de 
siècles: la voilà qui s' écroule,. et n'est bientôt plus 
que poussière. Si l'on réfléchit, d'un côté, à ses 
institutions civiles et militaires, à ses pompes, à 
ses discours, à ses manifestes, à l'éclat quelle 
recevait de la renommée de son fondateur ; de 
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l'autre, à Taspect qu'elle allait présenter dans 
quelques jours, dans peu d'heures peut-être, on 
sera frappé d'étonnement et de stupeur, quelque 
accbutumé que l'on soit aux vicissitudeis d'ici-bas. 
Les chefe de la république - n'ignoraient pas l'îm- 
minencè du danger;* mais ils dissimulaient auprès 
du peuple, l'entretenaient avec emphase, tantôt 
de victoires remportées par l'es Français^ deileuirsf 
positions inexpugnables , de l'impossibilité de fran- 
chir lès-fleuves, des manoeuvres savantes dé l'arméâ 
républicaine , tantôt enfin, de l'extermination pr0i- 
chaine et habilement préparée de toutes les troupes 
impériales. A l'aide decesfables, on parvenait àed 
îniposersur la vérité. Le peuple se perdait en con- 
jectures ; lorsqu'on vit arriver à la porte orientale, 
du côté de Cassano^ des solds^s-républicainsa 1^ 
débandade, des convois de blessés, des charrettes 
de munitions et<dé bagages^ tout l'attirail d'une 
déroute complète. De là des murmures et des. ras*- 
semblémens. La nuit vint ajouter à l'effroi 'des «uns 
et à l'anxiété des autres. Les directeurs Marescat* 
chi , Sopransi , Vertemati-Franchi , et à leur suite 
presque tous les individus, administrateurs où 
non, qui avaient montré le plus de zèle en favtruir 
de la république, partirent pour Turin, escortés 
d'un détachement de cavalerie, emportant avec 
eux les deniers du trésot^ dont une partie^ qui 
avait été dirigée sur Novare, tomba bientôt au 
pouvoir des alliés. Adelasio, l'un des cinq direc- 
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teurs, ayant révèle aux Impériaux le dépAt de 
l'argent et dès archives de la république, trouva * 
grâce auprès d'eux, et resta en Lombardie. Beau- 
<x>up' d'autres républicains italiens prirent aussi la 
fuite avec leurs familles éplorées. Le plus grand 
nombre se troutaient' dans la détresse, parce qu'ils 
n'avaient témoigné qu'indignation pour la rapine, 
bien loin de vouloir y prendre part. C'étaient des 
esprits égarés, non dès cœurs corrompus. Ni la 
domination rigoureuse dont ils avaient été les té- 
moins et les victimes, ni le bruit des armes autri- 
chiennes ne pouvaient les désabuser de leurs illu- 
sions séduisantes. Pauvres, exilés, dans la détresse, 
ils gravissaient péniblement les Alpes, en rêvant 
toujours leur république chérie. Quant à ceux qui 
n'avaient point 'rêvé, ils traversaient aussi les 
Alpes; mais en carrosses dorés, à coté des dépré- 
dateurs de leur patrie. 

Mêlas, victorieux, arriva le 28 avril en vue de 
Milan. L'archevêque et la municipalité allèrent à sa 
i^ncontre j usqu à Cressenzano . Peu d'instans après , 
ilfit Stoh entrée triomphale aux acclamations du peu- 
ple. De toute part on entendait crier : Vive la reli- 
gion ! Vive l'empereur François ii ! La foule crois- 
sait à chaque instant : on eût dit que la ville entière 
venait saluer l'armée et les enseignes de son ancien 
maître. Le soir, illuminations, concerts, danses, 
feux de joie : démonstrations qui avaient .éclaté 
précédemment , à chaque nouvelle d'une victoire 



i4 HISTOIRE D'ITALIE. 

remportée sur l' Atitriche, La bont€ du peuple mt 
* lignais se fit remarquer dans cette grande dfrcoii- 
stance. Pas un outrage, pas une menace ; mais la 
population des campagnes arriva ; les persécutions 
commencèrent contre les jacobins , vrais ou stip- 
plôisés , et le palais du duâ Serbelloni fut mis au 
pillage» Pour réprimer la foreur de ces hommes 
cruels ^ dànà une ville réputée par la doucdur de 
ses hkbitans,. l'administration provisoire* exhorta 
le peuple à user de modération ^ et à ne pas altérer 
la joie commune, par des excès et des violences. 
Elle avertit , en outre , que les" contrevenans se-»- 
raient punis. Voulant donner plus de force à<îette 
invitation ^ Mélàs et le cmrimissaire impérial Go^ 
castelli déclarèrent : Qu'au gouvernement iseul 
appartenait le droit dé punir les coupables y et que 
quiconque exercerait des vengeances particulières y 
ou troublerait le repos public, serait sans pitié 
passé par les arines. Ces mesures mirent fin au 
désordre. Peu de temps après néanmoins ^ onap^ 
jM*it que plusieurs des chefe du gouvernement ré- 
publicain venaient d'être arrêtés, et conduits prii- 
sdnniers aux bouches de Cattaro: Précaution, ou 
diàtiment , ce fut un sujet' de douleur et d'effroi , 
parce que les individus arrêtés étaient des hommes 
savaus , vertueux , et environnés de l'estime géné- 
rale. A cette nouvelle se joignit cette autre, non 
ntoins fâcheuse , que lesbîUets de banque de Vienne 
auraient €ours. comme espèces « Cette inndvatioa 
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parut exorlntante dans un pays florissant , où le 
flëàu du papier-monnaie était encore inconnu. Les 
personnes et les fortunes semblèrent menacées ; la 
joie récente penlif beaucoup de sa vivacité /Sur ces 
entrefaites j arriva fiuwarorw. A la curiosité dorit il 
fut l'c^jet } on eut dît*que c'était un homÀie d'une 
autre e^>èce. Il assura i'archeVéquc! qu41 venait 
ponr -fiatirè refleurir la reli^on y replacer le pape 
sûr son ^ége^ rétablir les souverains dans tous 
leurs droits. Lb peuple admirait tant d'amour 
pour le pape : on ire disait' pas que Suvrarow était 
schismia tique. Les officiers municipaux vinrent le 
compfimentel* ; le Russe leur répondit qu^il les 
voyait avec plai^r^ et qti'îl désirait seulement que 
leuris senftimens répondissent à leur langage. Le 
viaax Suvrarow s*y enteiïdait comme on le voit. 

Le général russe avait deux manneuvres- à exé*- 
cuter^ selon le parti que prendrait son adversaire. 
La première^ de faire un efficirt par sa drbite^ pour 
séparer Moreau de Maaséna ; la seconde^ de passer 
le -P6 y et de se porter rapidement sor là gauche^ 
pc^r empécber la jonction de Macdonidd avec 
MoT^eauf; Incertain dVbord desxl^seins du général 
français ) Su Vi^aitm ' ptit ses mesimes pour l'une 
et l'autre opération* Il envoya deux fortes divi- 
sions , Tune sous Wiikas»owidi dans le pays^de 
Novare et 'de Verceil , * Faatre sons Rosémberg 
dans les «mvirons de Vogbefa.'.ljWmée' française 
se «mlivait rédtdte à qnihze mille oombattans ; la 
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ligae du Tésin , beaucoup itpop ëteiidue , n'était 
protégée par aucune forteresse. Moreau comprit 
qu'en vouknt défeniire cette position^ il s'expo- 
serait à une ruine complète. Il résolût donc de 
l'abandonner^ et de. continuer son inouyemént 
rélrogade; mais de quel côté ? Voilà ce qui l'em- 
Jiarrassaît. Devaitril conserver ses . communica- 
tions avec Masséna ^ qui se maititeaait fortement 
en Suisse , ou se replier sur la rive droite du Pô, 
pour donner la main à Macdonald, à qui il avait 
envoyé l'ordre départir de Naples , et de le rejoin- 
dre il marches forcées sur les bords de la Trebià? 
Moreau préféra ce second parti. Par quel motif 
ne.se retira-t-il point directement* à: Giênes, en 
passant le Pô entre Pavie et. Voghéra ? Nous 
l'ignorons ; à moins que ce ne £ùt pour déteraii- 
ner les commandansdes forteresses à faire bonne 
contenance. Cest pourquoi, après avoir visité 
Turin, et s'y être informé soigneusement , si les 
routes entre Gènes et: Plaisance étaient praticables 
pour l'artilkrie; rassuré contre les poursuites de 
l'ennemi , par le débordement extraordinaire des 
torrens du Canavez , il conduisit l'armée dans une 
forte position aux environs d'Alexandrie. Sa droite 
s'appuyait à cette place et au Tanaro , sa gauche 
à Valence et.au Pô. De cette manière, il n'aban- 
donnait pas entièrement la plaine, et se ména- 
geait une route vers l'Apennin. Les confédérés 
:bloqu»eQt Peschiera j Piaaighettone , le château 
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de Milan et Mantoue. Pescbiera et le cfafttéau se 
rendirent. après une courte résistance. Pizzighetr 
toae se défendit plus long-temps;, mais le hasard 
voulût ^'une bombe tombit sur vn magasi» à 
poudre, et: le fit sauter- arec un horrible fracas. 
L'efiroi que c^t accident . répandit dans h ville y 
<Àligea la garnison à se rendre. Restait au pour- 
voir des Français Muntoue , place beaucoup plus 
importante ^ investie par le général Rraj y et avec 
elle ttbutes les forteresses du Piémont* Rei>fo(rcés 
de tous les corps qu'ils avaient laissés devant les 
citadelles conquises, enhardis par l'insumectioii 
générale des peuples en leur faveur y les alliés s'atr 
tacherait à Moreau y dans Fintention de l'expul* 
ser de la position formidable qu'il ooonpâit ; mais 
sls' se trompaient sur l'affiâblissemênt^de Morean 
et le découragement présumé desi Français; et«« 
Keu de les assaillir à la fois sur tous les^points^ 
pour en venir à une bataille rangée,' ils se borna- 
fient à des attaquespartielles, persuadée qu'il n'en 
fidiait pbs davantage pour delogor kur ennemi * 
Le 1 1 mai ^ ^ un coirpd de confiàlérés , composé sur- 
tout dé Russes , passa lePèà Bassignana. LesFran^ 
çais mardièrânt k sa renOMtitre, le rompirent^ et 
le culbutèrent dans le: fleuve. Le lendemain^- tes 
Impériaux repassèrent avès d^s fonres'plusxxmst^ 
dénabies, et tombèrent vigoureusement sur les 
réptrblicaiiis*- CeuxK^ r^ofiblèrent d^-efibrts^^ mig- 
rent les ennemis en fuite, em tuèrent le plus grand 

IV. 'A 
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nombre, et noyèrent le reste. De quelle utilité 
pouvaient être ces: mouvemens isolés ? Nous ne 
le voyons pas : quand on est sûr de vaincre avec 
toutes ses forces, il ne Êiut pas s'exposer à être 
vaincu, en n'en faisant agir qu'une partie. 

Maître de Pizzighettone , Keim rejoignit Rosem* 
berg sur la rive droite du Pô, donna l'assaut à 
Tortone, et s'en empara sans peiné , les Français 
s' étant retirés dans la citadelle. 

Après avoir échoué contre l'aile gauche de Mo- 
reau , les alliés voulurent essayer s'ils ne seraient 
pas plus heureux sur sa droite. Ils se présentèrent 
donc avec leur armée presque tout entière à Saint- 
Julien , sur la route de Marengo , dans les envi- 
rons d'Alexandrie ; mais ils avaient à faire a un 
général expérimenté. Moreau pénétra leurs pro- 
jets, et se tint immobile dans son camp. Suwarow 
dut penser alors à porter les plus grands coups sur 
la rive gauche du Pô. Le général républicain s'en 
aperçoit, traverse la. Bormida , et se jette avec im- 
pétuosité sur les divisions de Keim et de Froelich, 
postées à Saint-Julien sous le commandement de 
Lusigaan. L'action s'engage ; les Français tiraient 
à. mitraille; leur cavalerie chargeait avec fureur; 
ils allaient remporter la victoire , quand le hasard 
amena le prince Bagration avec des troupes fraî- 
ches sur le champ de bataille. Sa préseuce rétablit 
le Gopibat , et contraignit Moreau à la retraite. Ce 
général se replia en effet; mais en bon ordre j 
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dans l'attitude de k menace , 'et dla rëjNrëiidre sa 
forte position aitre les deux fleuves. Laméleefiit 
sanglante pour les deux pattia^ qui s'attribuèrent 
également la victoire.- Mcâreau prouvait ainsi qu'il 
n'était point encore abattu , et que les derniers 
malheurs ne lui avaient ôte ni sa présence d'esprit , 
ni son courage. 

Cependant lés difficultés croissaient pour le gé-r 
néral républicain , et nécessitaient de «a part de 
nouveaux plans. Après avoir soumis le pays de 
Verceily Wukassowich ^ accompagné du.pdincede 
Rohan y s'était avancé jusqu'aux limites du Cana* 
vez , où il mettait tout en rumeur* Keim en £ai-« 
sait autant sur la rive droite du Po, cWf >$<Hi^e 4^e 
le général français se trouvait débordé des dent 
côtés. De plus^ les populations du Cai^ve^^'à la 
voix des prêtres et des m<^n^^ $e devaient en 
masse contre les républicains. Mondovi^ Fossano 
et Cherasco suivaient leur exemple. Ceta et Alba 
couraient aux armes; la première^ sous un officier 
allemand d'une audace extraordinaire; la seconde > 
sous son évêque Pio Vitale , qu'elle avait nommé 
chef de l'expédition contre les Français et les dé- 
mocrates du pays. Des actes d'une grande cruauté 
furent commis sous le commandement de ce pré- 
lat. La ville d'Asti elle-même ^ malgré le voisinage 
dès troupes républicainèis y envahie par les paysans 
armés , à l'instigation de quelques prêtres dont ils 
avaient reçu des instructions écrites, vit piller soii 
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I16td«*de»TiMe et T^glise da Gaimine, par ces 
llommes efl&éaés qui . criaieiit : Vire la religion ! 
Tire San^Seœoào ! La. garn«on française ent 
beaucoup de peine à les chasser. Elle y parvînt 
cependant après en avoir tué une centaine. Vint 
elBmte le général Meusnier qni ravagea le pays 
ponr les punir ^ et en fît condamner k mort une 
eentaine d'autres, par les conseils de guerre. Leurs 
compagnons les proclamaient martyrs. Cest ainsi 
que le sang italien ruisselait dans les plaines d'Asti , 
prestfae sous les yeux de Moreau. Voyant qu'il 
ne pouvait plus résister à Forage y et qu'il n'avait 
pas un moment à perdre y ce général s'occupa du 
Éfàkit de son armée ; leva le camp, passa par Asti, 
C2berasco et Fossano, et alla prendre position à 
Goni, pour se ménager une retraite en France 
par le col de Tende et la vallée d'Argaatière. Un 
Ibrt détachement fiit chargé d'aller châtier Mon^^ 
dôVi. Si les insurgés s'étaient montrés impla^ 
eaJ>les ; si une apparence , un soupçon même 
avaient suffi à leur fureur i s'ils avaient poussé la 
barbarie jusqu'à déshonorer brutalement les fem-* 
nies de ceux qu'ils égorgeaient; les républicains, de 
leur c6té> furent impitoyables, et ne pardonne^ 
reût pas même aux vierges sacrées des monas^ 
tëres. Prêtres , moines , chefs de révoltés , expi^ 
rent, squs le sabre républicain, les excès commis 
sur les républicain^ par leurs ennemis. Au milieu 
de ces fiiits atroces, la honte des deux partis. Bu- 
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txftiTO délSigaôre, «fcbevéque de Tifria, éùmiû^ 
k la demanda de Musaet> icoiniioissakre de Vv%m»^ 
de» lettres .pâttprales- ou U faisait l'éloge d^ Jh 
ré^blique> établissant la cofiformité 4e te.ay^ 
tème avec les (M^éceptes de FÉifaogîle^.Et eomme 
la ra^. populaire ne faisaijb que a' acoraitre, il 'jmr 
blia une nouvelle exhortation | soi^neusenenl: 
rehil^ié de citations de l'Écritnre smnte ^ jipur 
déternoinei' plus efficacement les peuples k retttwr 
dansi Je ;c4ime et l'abdissàncse. Cotait, là l'i^lKce 
d*tm rentable pasteur des àitiea;;jGQais:b!iîinMr 
et les instîgati(H)&:de5 autres ecdésiaatiqiKets tmif^ 
phaiént dés instructions paternelles de Varichief 
vêquie. Les uns prétendaient ^ peut-éb?e diadlentr 
ils vrâi^ ifu^il en agissait ainei par cbnlramtt ; 'iei 
^uitros^ l'appelaient jaccdûh* De Goni, où il laissa 
une. forte garnison^ le général français conduîsk 
son armée y réduitç ài«n faible nooilms dfa cumr*- 
baltanè y sior le flanb dnc^ de 1! Apenninl 
• Pendant son Séjour à Turin y Moreasu avait créé > 
en reni{dacement;dë Musset ^ui était retourné eA 
France' au moment des premiers soidèvemens^ 
uhe adininistration composée de quatre membres^ 
savoir : Pelisseri^ Rdsstigrioli^ Gapriata'et Geymeti 
Le départ des Français ôUigea cette admihiatra-^ 
tîon à cber^faer un àiiilé^ et elle choisit Pinerolo^ 
d'oii il était &cile de se 'rétirer en Frande par les 
vallées des Vaudois y peuplées d'hommes paisàbleii 
et ennemis de tonte espèce de seandale. Cette 
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viHe devint le rendeas^vous' di^Piëmotftàis^ et des 
imtred IfaUens qui aimèrent mieux' ^e confier à 
la fuite qu'à la gén^osité du vainqueur; 'Letnr 
cause- e'tâît perdue, et ils s'aveuglaient encore, 
poursuivaient toujours leur fantôme, menaçaient 
leurs ennemis , et excitaient les peuples ki s'armer 
*pcntr la république. 

. Après le départ de l'armée républicaine , les 
sôulèvemens populaires- contre les Français et 
leurs partisans se multiplièrent à l'infini dans le 
Piémont; résultat du fanatitsme politique et reli- 
gieux, dei'amour du pillage, et des baiiies parti* 
•culières. ^MraroAv puUia, .de son quartier-général 
•de Voghera, un tnanifeste qui «nit le comble à 
rêxaltatïon des esprits* Les armées < victorienses 
de l'Autriche et de la Russie, disait le général. 
Vont entrer en Piémont. EUes y viennent au 
nom du souverain légitime , pour le' re|dacer 
sur le troue antique y dont la perfidie l'a fait 
descendre. Elles vieninent pour faire triompher 
la religion , pour briser iè joug^ de fer imposé 
au Piémont par ses oppresseurs. Elles viennent 
pour étouffer ces doctrines pernicieuses , à l'aide 
desquelles ils corrompaient tous les cœurs. Elles 
conmaisseht l'amour et ; la- fidélité des Piémon tais 
pour cette noUe maison de Savoie., qui les a gou- 
vernés depuis tant dé siècles avec tant de gloire 
et de sagesse. Armez^vous donc pour une cause , 
au succès de laquelle votre bonheur est attaché. 



\ 



(1799) LIVRE SEIZIÈME. a3 

Souveaèz-¥Ous déyos aïeux; reprenez ces àrraesy 
si souvent yictorîeuses de l'euueini commûri. Ac- 
courez sous les enseignes de Tarmée libératrice 
que je commande. Réunissez- vous; et les impos- 
teurs qui vous ont donné l'esclavage ^ au lieu de la 
Uberté qu'ils vous avaient promise y seront pour 
jamais chassés de votre territoire. C'est pour le 
maintien de la religion y pour la garantie des pro- 
priétés^ que je fais un appel à votre courage. Pro» 
tectton aux fidèles, indulgence aux faibles , sévé* 
rite aux n;iécbans : voilà ce que veulent les deux 
empereurs, et ce qu'ils vous annoncent par ma 
voix. Aux armes. donc, Piémontais! aux armes 1 
associfô-^vous k nos travaux. Qu'il doit vous être 
doux de soustraire votre patrie au joug insuppor*- 
tâble des jacobins ! L'honneur et le devoir vo«» 
l'ordcmnent. Que de vains scrupules ne Vous ar- 
rêtent pas. Votre premier serment est le seulquî 
vous lie , et non le serment prêté à un gouverne- 
ment parjure. Je le répète : protection et sévérité , 
voilà ce- que j'apporte au nom des deux empe*- 
reurs; leurs vertus sublimes sont un sur garant -de 
la sainteté , de l'inviolabilité de mes promesses. 

Ce manifeiste épouvanta les républicains, patxre- 
qu'ils savaient que Suwarow était homme à eufaire 
plus qu'il ne disait. I>'un autre coté, les populations 
excitées se soulevaient, et l'atrocité des actes répon- 
dit bientôt à la violenee du langage. Les faabitans de 
Carmagnole^cité voisine de Turin, prirent les armes 
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contre les Français et leori» partisans^ cpa^ils; éffur»^ 
geaient isolement sûr les roates. Les rcfpidJtoaiti^ 
accoururent usn force de Pînerolo ^ mirent Caima-* 
gnole k fen et à sang ^ et massacrèrent sans pitii9> 
les moinesTy fauteurs de rînsurreelîan. Ces év^ne^ 
mens ârvaîent liefu au sud de la; ville; de {4us tetv 
ribles^ se passaient an nord» Les populations goet«« 
rières du Ganavez deTenajent chaque joiu* ^^s 
furieuses > et se Itrraient à dea exûès^ tantôt ridi- 
cules, tantôt déplorables. Un - nommé Branda^Lu^ 
cioni y ancien officier autricjiien reti^iit^, trouvmit:^ 
l'occasion favorable y se 4iiit à la tête de paysan^* 
armés; parcourut , rerolutioiina , pîllaitout le-No^ 
variais et le pays de Verceil, après quoHl vint 
s^éta1:^r àChivasso, dans le Canavez. Lésinasses 
qm h suivaient s^ étaient grossies sur la route, il 
les appelait l'armée dirétienne. Lorsque ce Blranda^ 
dirait dans une {4ace avec sa troupe , il ^sommen-^ 
çait par abattre l'arbre de la liberté, à la place 
diujuel il plantait une croix : alors il s'agenonil-» 
lait et ^restait quelque temps en prière; puis il 
allait trouver le curé, se confessait et e0mmtt-^ 
niait; Au milieu de tout cela, son corps h^ëtait 
point oublié : après ses actes de piété , il-se met- 
tait à tabk, mangeait Uen, et buvait avec une> 
grande dévotion , au poiM que l'armée chrétienne 
voyait souvent chanceler le saint homme. Peu 
lui importait de recommencer plusieurs foisdans le < 
même jour; autant de villages , autant de cérémo-^ 
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nies :Mnai>Uble8 « A aon entrée > il &'ki(btn»t s j1 y* 
avaiL.éês jacolnos^ .et il ti!r£r»t toojaiirs' que lev 
jaGobinB Paient ks ^ns riches t BfaDdai^ de frap^ 
per sur eux jdesoôntaributiensj'refiisak^eni de le» 
skxpitUer? le pilkge <m ja pcisDaiy «lettâîept.faon 
ordre; nais en piiyattt^ tpul.étiat diti^ Beiix capa-» 
ans Ini senratentv 4^ ^aecrélaires ; iLarait-ponr 
ga^^-co,,» dés ,:um, et de8«ai»e»det<«te 
e^èca^et de tirates*ooQleiirs> portant founrkes, 
pioehes^ pistolets ek awifix* Un cura, avec une 
ceÎBtBbe^de pîatoiets lénocàifis.^ gâun^k.k. passage: 
de.la.Stnrai Les paysans fisBBaîent.des'.gesticiila* 
tîons^ poussaient desdameiirsy partie risibles, 
partie effrayantes. Le.Cahavsez était «n proie k la 
terBeur^ IVofessaii^in niie opinion contraire à oàk^ 
de ces effiaénife ? ayâitTcm sfulement avec enocnne 
diacuasio|i d'intérêt? il fiJlait s'attendre à. la. dé— 
vastatkm^ à l'emptisoniieiiieat et àfatmori. L'àgey 
la vertu y l'innoceéce n'étaient poikit noie sauve-» 
sfarde ; le fanatisme invplacable troixvaii partout 

opimon réelle on supposée ^ réduites par. ces .seé-^ 
lémts.' anx.dfmiefs outrages^* On vit des finagis-*. 
trats respectables^ liés avec des^crdes^/et^abreu^ 
vés^ en cet état^ des injures les plus dégo&tantes., 
par des inal£|âteor5; qu'ils avaient anciennement 
cités en justice ^ pour crimes commis sous le gou-. 
v^nement royal. On vit des vieillards infirmes ^ 
massacrék^ impitoyablement^ ou fuyant^ avec de. 
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pénibles eflbrts^ là rage ayeogle qui les poursaî-* 
y ait. Les absurdités dont ce Branda nourrissait sa 
troupe sont à peine imaginables : il disait qu'avec 
des pieux et des bâtons il prendrait la citadelle de 
Turin, et ils le croyaient; qu'il ne tenait qu'à lui 
de conquérir la France, et ik le croyaient; que 
Jésus«Christ lui apparaissait, et ils le croyaient; 
puis les prêtres d'applaudir, les moines de faire 
chorus , mais beaucoup plus après midi que le 
matin. Je ne sache pas que pareille scène se soit 
jamais vue . Cependant le saint homme levait tou- 
jours des contributions, et s'appHquait à bien boire. 
Enfin les prêtres conçurent des inquiétudes, les 
paysans des soupçons; les Uns et les autres coin* 
mencèrent à réfléchir et* à murmurer. Branda se 
voyant découvert s'esquiva, et, craignant que les 
généraux russes ou autrichiens ^ qui n aimaient 
pas les mal&iteurs , ne lé^réconipensassént comme 
il le méritait , il alla mendier des attestations de 
bons services, tantôt à l'un, tantôt à l'autre, et 
surtout aux prêtres. Quelques uns lui en donnè- 
rent, par compassion ou par faibleisse; le plus 
grand nonibre , et notamment Tévêque et la ville 
de Novare , ' les lui refusèrent avec indignation. 
Cette oonduite lui valut trois mois de prison à Mi^ 
lan • Le souvenir de Branda vivra long-temps dans 
le Canavez; son nom y déterminera Tépoque 
d'une o:édulité imbécille et d'une furem* aveugle. 
Lorsque, parla suite, les républicains revinrait en 
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Piémont, tout, partisan du gouvernement royal 
fot appelé par epx Bran4a , du nom de ce plaisant 
capitaine. Malgré tout, les masses insurgées se 
maintenaient, et elles ne furent licenciées que 
quand les confédérés, pleinement rassurés par 
leurs victoires j ««rurent devcHr préférer les opéra- 
tions régulières de leurs troupes, aux moûve- 
mehs désordonnés de la multitude. 

Suwarow attachait beaucoup de prix à la pos-^ 
session ée Turin j il lui semblait que Tocci^pation 
de la capitale devait en quelque sorte reconstituer 
le royaume, et décider le peuple à rentrer sôas 
l'obéissance. La position militaire de cette ville , 
sa nombreuse artillerie, ses immenses magasins 
appelaient aussi l'attention des- alliés. Trop affai- 
bli par les derniers revers, Moreau n'avaâi pu 
laisser à Turin les troupes nécessaires pour le dé- 
fendre, et, si l'on excepte la garnison dé la 'cita- 
delle, il n'y avait point, à l'intérieur, de forces 
capables de préserver la ville, encore bien qu'elle 
fat entourée de bonnes murailles, garnies oomme 
il convenait pour la résistance. L'armée qôe le 
général français 'avait conduite au-delà des monts 
aurait à peine ^ffi pour protéger une aussi vaste 
enceinte. Turin' ne possédait qu'une garde bour- 
geoise, appelée d'abord garde urbaine, puis garde 
nationale. Ennuyée de tant de mutations, dégoû- 
tée de la guerre et des dameurs de tous les par- 
tis, cette garde ne s'occupait 'jplus que de veiller 
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sur les propriétés et les personnes. Wnlassowicfa' 
se |n*ësente aVec des troupes de ligne et des masses 
de paysans ; il somme la place de sfe rendre : Fîo» 
relia refuse. L'Autrichien fait occuper la montai 
gne des Capucins , qui, de Fautre me du P^, do^ 
mine la cité 9 établit sur la hauteur quelques-pâèces 
d'artillerie légère ^ et commence à battre la YÎUb* 
Le canon des remparts ne répondit que faiblement 
au feu de Wukassowich/ S'aperce vant ..que le 
houlet.ne réussissait pas y ce général voulut essayer 
des bombes : il savait d'ailleurs que si la place 
résistait 9 ce n'était pas qu elle eût assez de forces 
pour/se défendre, mais parce qu!il en manquait 
lui-même pour la réduire. Quelques maisons pri^ 
rent feu près la porte du Pô. Cet événement /joint 
au fracas de l'artillerie, augmenta beaucoup la 
térreùn Les faàbitans éperdus se croyaient à leur 
dernier jdttr« En ce moment la garde urbaine ouvre 
la porte , les coureurs de Wukassowîch s'y préci- 
pitent , accompagnés 9 pour l'effroi générsil', des 
bandes tumultueuses de Branda-Luccioni. Le peu 
de soldats républicains qm se trouvaient dans la ville 
se sauvèrent à la hâte dans la citadeUe. Les uns 
furent pris^ quelques autres furent tués. Déjà Tu-« 
rin n'était plus au pouvoir de la France : il n'hélait 
pas non plus tout-à<-£ût au pouvoir de l' Autriche, 
parce qu'au premier abord les paysans faisaient la 
loi. Ils comniencèrent par égorger un officier d'ar- 
tillene nommé Ghiliossi et fort estimé, qui , mal' 
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gré sa rëputation de rëpublibanisme ^ s'était im* 
prudemment mêlé dans la foule ^ pour voir pas-* 
ser cette troupe de forcenés. P^oilà un jacobin t 
s'écrièrent-ils } et ik le tuèrent sur^e-champ. Son 
cadavre sanglant demeura long-^temps exposé aux 
outrages de ces barbai*es. Ivres de rage et de vin^ 
les bandes féroces couraient par les rues de la 
malheureuse ville ^ en demafïdant le pillage avea 
des burlemens horribles. Un certain chevalier De- 
rossî marcfaait Tépée nue à leur téte^ criant et 
leur faisant crier : Vive le roi I Vive la maison de 
Savoie ! Meurent les jacobins I En même temps ^ 
cette ipultitude effrénée dévastait les maisons Fer* 
rero et Miroglio , sous le prétexte qu'elles appar^r 
tenaient à des jacobins^ et le café de Scatiz, à cause 
de je ne sais quelle enseigne républicaine. Tout 
ceux qui se mettaient aux fenéti*es, et ne criaient 
pas vive le roi ^ étaient menacés de m<nrt par De-» 
rossi. De toutes les croisées descendaient conti-* 
nuellement des vivres et des bouteilles de vin • Je 
dirai itiéme que les habitahs montraient beaucoup 
d'empressement à le faire <^ attendu que ce n'était 
pas le moment de montrer de l'indifférence; et 
les paysans de vociférer sans relâche : Meur&it les 
jcicobins! Où sont-ils ces jacobins? Qu^on nous 
les Uifrel Nous voulons les tua* tous! Chacun se 
cachait y jacobin ou noai jacobin y parce qu'on sa-* 
vait à quoi s'en tenir sur le discernement de la 
populace en pareille circonstance. En un mot^ 
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Turin ëponvaiité s'attendait à quelque grande CBr 
tastrophe , et si les confédérés n'eussent prooip-* 
tentent réprimé ces fureurs , il aurait ù31n peut- 
être gémir sur des malheurs plus affreux encore 
que ceux qu'on redoutait. 

L'effervescence apaisée y le généralissime Suwa* 
row fit son entrée triomphale dans Turin , et se 
rendit d'abord à l'église métropolitaine de Saint* 
Jean y pour remercier Dieu de la victoire. Il fut ad- 
mis de fort bonne grâce au baiser de paix^ et à la 
célébration des saints mystères y par l'archevêque 
Buronzo y qui peu de jours auparavant préconisait 
la république, et publiait maintenant des pasto- 
rales y où il appelait le général russe l'envoyé du 
Seigneur et le nouveau Cyrus. Il permit même que 
l'on vendit , sous ses yeux , certaines images ex- 
posées à l'admiration du stupidé vulgaire; images 
où la Russie 9 l'Autriche et la Turquie étaient re- 
présentées avec les attributs de la sainte Trinité. 
C'est malgré moi que j'entre dans le détail de 
semblables misères; mais l'amour de la vérité m'y 
force y et îl faut bien aussi que la postérité con* 
naisse toutes nos folies. 

Cependant l'artillerie de la citadelle foudroyait 
la ville ; les confédérés tiraient contre la cita- 
delle; de nouveaux désastres paraissaient inévi* 
tables. Placés entre les Français , les Russes, les 
Autrichiens, les républicains et les royalistes , les 
infortunés habitans n'apercevaient la fin ni de 
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leur effiroi ni de leurs souffrances. Enfin, pour ne 
pas anéantir le siège du gouyernement royal y il 
fut convenu entre les deux partis , que le feu ces- 
serait réciproquement du côté de la ville*. Les 
nobles , faisaient une cour assidue à Suwarow^ et 
cherchaient à le circonvenir. Les plus sages lui 
conseillaient la modération , les autres voulaient 
qu'il fit main basse sur les républicains. Le Russe, 
malgré son caractère . violent et acerbe , écouta 
les premiers de préférence aux seconds, parce 
qu'il se réglait sur la raison , et non sur l'esprit 
de parti ou de vengeance des localités. Quoique 
arrivé des régions polaires, il pensa qu'il valait 
mieux calmer les esprits par le retour de l'oràre, 
que de les aigrir par une sévérité qui eût enfanté 
de nouvelles haines et de nouveaux déchiremens. 
Il chargea donc le marquis Thaon de Saint- André 
de réorganiser l'armée royale. Celui-ci fit une pro- 
clamation pour exhorter les soldats piémontais à 
se rallier sous leurs antiques drapeaux , promettant 
1! oubli du passé à quiconque , ayant été forcé par 
les circonstances de servir les gouvernemens nou- 
veaux, rentrerait promptement sous l'obéissance 
du roi. Ensuite 9 de l'avis du marquis et des au- 
tres chefs du gouvernement royal, Suwarow créa, 
sous le nom de conseil suprême, une administrar 
tion provisoii'e qui devait exercer ses pouvoirs jus- 
qu'au retour du monarque. Il y appela le. mar«* 
quis Thaon , les chefs des trois secrétaireries , les 
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premiers presidens du sénat ^ et de la diambre des 
comptes^ Tayocat et le procureur -général, Tin^ 
tendant-général des finances, le ministre de la 
guerre et le directeur du contrôle général; or^ 
donna aux anciens magistrats de reprendre leurs 
fonctions , et voulut que le conseil suprême choi^ 
slt, parmi les lois rendues pendant l'absence du 
roi y celles qui seraient reconnues bonnes à con^ 
server. Lé désordre général des affaires, surtout 
le chaos des finances, rendait la tâche du consefl 
des plus difficiles à remplir. Sans parler du gouffi*e 
creusé par la guerre, des vexations, des fraudes 
et des rapines commises par les administrateurs 
des armées russe et autrichienne, non moins avides 
que ceux des arméeâ de la république : cette peste 
du pâpier*monnaie rongeait continuellement le 
Piémont. Pour s en défaire, le conseil décida que ce 
papier aurait cours , non pas à sa valeur nominale, 
ni même au taux fixé par les lois précédentes ; 
mais bien à sa valeur de change, cest-à-dîre qu'il 
ne serait plus considéré que comme marchandise; 
mesure juste en elle-même , à ne considérer que 
les rapports des particuliers entre eux ; mais con- 
damnable , de la part du gouvernement. Ce décret 
parut exorbitant ; et si le dernier gouvernement 
avait excité de vives réclainations en réduisant le 
papier au tiers de sa valeur primitive , la loi nou^ 
velle , qui en ordonnait l'acceptation à la valeur 
de change , trouva sans contredit une opposition 
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beaucoup plus violente encore. Cette loi fut ren- 
due , dit-on ^ à la sollicitation du côtrite Baibo , 
sunntendant des fins^tices. Laissons de coté la perte 
ijui' résultait pour les individus , de la diflËéren<:è 
entre la Valeur primitive des^ billets , et la valeur 
de cbange ; il est évident que la loi pfomtdgùée 
sous le gouvernement établi par-les Français, ne' 
blessait que les intérêts privés y tandis qxLé là loi 
nouvelle compromettait à la fois, et les intérêts 
privés, et la morale publique, eh otrvranf'tiiAé' 
porte à l'agiotage , fléau- corrupteur des états. 
D'un autre? côté ^ il die^ehait presque impossible 
de trouver des vivres pour, cette multitude de pay- 
sans, et pour tant de soldats étrangers. tJne saisoti 
rigoureuse «joutnit encore ' awi^ dîMcullés du mo*- 
ment ; et comme tout ^avànt^age était du c6té des 
plus f<»^ts^ les vainqueur»^ > qui Vedaiênt , ^k \eè 
enten(!re , comme àliîés et- amis, vivaient dianfis 
FaboïKlance , pendant que les Piémontais éprou-' 
vaient toutes lesborreursi du' besoin; jus<|ue«-lài 
que jpbisieurs moùrureiît >fai3£Ltè d'alimens; Les 
chevaux dé l'armée mangeaient le blé die Turquie^, 
principale nqurriture des- campagnes, et les ha^^ 
bitans affamés tèndaièbt'M^iniement la main,' et 
n'en obtenaient pas i^On vit alors, spectacle aï^ 
freux et inaccoutû«^ i en > Piémont, on. vit des 
hônimes , » en proie au tourment de » la faim', 
chercher, dans la litière desî chevaine, les gràinà^ 
échappés 'à l'animal, et se repaitre de œ^misé- 
IV. 3 
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ci^^çs^! r^^tets.. AJQut^^s k ceil9 ^ue si li^ fay^u&, 
réprifWSL p^ les; çl^çfs , ^vaieat ceçsé ^ diA moios 
eu p^çl^ci^ le pillf^gci et U pçff^wtioa , les, €ci^ 
a^u^^ l^s paj^pj^r^;, et je w aiki$ quelle autr^, 
pçi&t!9i dç^ cf^te $wtQ ,, çQn^i^iiviçà^nt à vQler pow 
Iç^W propre ca^lI^..L'a^^^b^lpe«it nux Français, 
éftaît 1« pi?4tf xj*î, IjViidit^ 1#, v4rit3blei saotif^ b 

çflk pwfelic , lea JPJ^'mp^late fi^ ^OTv^i^w^fc paspla» 
d^, çûf^^q ,4flMi^ leuvfiî 4l>n9Àcil^%-. Au dléfeut cte bi 
fp^^e , 1^ pHU*d^ 2^YAie^fc i^^cquf^ à la^ rusé. Danss 
IçRTu*^ ^V4i»«^ l^fr eftY;ir^H*$î d€f Twi», teîhrîgan-i 
d*g[q I» muhîpHftit 3<)w. tpujtea/b& forawes» Le» 

jsi^ob l Qe$kkr^0i^ )fi»0hi^^.mmqfglefa fat ouiii^» 

D^'ltuitrçswtataîmvt le^ c^i^K^^u^yp^siidid^s^qiu^ tou» 
l«iS;jiacf]!ikif^v<ley^£m»t 1^ «voie eempés) :. siîà amr 
yaii q|ii»cHi^.lfi«) pvSMTtltl wufii^^ ib «miçut: :; :JbcQk! 
jacx^^; etj £^iâà«@»lf à VhQiisHtte .to linaMTois pavtî^ 

laiti s€: i:^1^«tei7 pfiriide, liaient 9. quind. an. hi^ 
pop^vah ae.âouatmk^r .pa^.kiiwtia. Uai vépubtin- 
GaiifiL ^Oi^QKai CQQ-ttiàssiivK^^tfot pf)itn$»ivi (fe< ceAta: 
manière pnr i^HûlmBdi de^) padaidottra «fut criaîeiiA : 
j^rtiStia , \faeùb > orrr^â / . rmus somfne») le^ êoidaâs 
^t£^€^/i«refâr!i.tls<i3>iQ9bginaieiitv c^a.igejoâ. grcis*^ 
sié»^ qos parce qpi| ik Àaien,t saldiutsi d^ F^pffiei- 
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rciif y le rëpublicftin devait les attétldi^e ; màisf il 
h'en conrat que plus? YÎté et leur écbàfppa. En un 
moft, la giBBetre <3$l toujettr» la guerre^ lés vaîn- 
queurs' soivt totijdtirs les vaiinquelirs; et le' ciel 
préserve les états faibles y d'alliés puissati^ ! ' Lé 
FiémoBt ne îht jamais aussi malhe^reuif ^e 90us 
ksAtttiidkiensette^ Busses. * "^ *' 

Jl d'y eot^e sadg ti^pâââu pat de^ Mtidàiktik^ 

tions jvdioiairea^ m sùtHè k gbttvèréemedt ptôvi^ 

soire créé pair Jcmbelt^ in' scms le <!Dflse{l Ét^ 

préme établt par Svk^f^SLkmï maié peùdarif lâ[ 

domhuttioa tvisdey beiÉiic6up dé partisatis di^^oti-' 

veftu^fi^iÉie fui*etil an^éè ; où retiiarquaif pàttni 

€mx un gratid ncMbrc^ d'hommes* estimés pài^ 

leurs veriiis. On eii vînt à cette déWrihinattbri 

rigoureuse^ smt pAthmi&y s6it parte cpxë hé-tê^ 

pâblicflîiH^ avaient emMf^tié 'tfVde étix^ en pki*'^ 

tftivf> domme 6iagë^ pour fat sûreté '(fe-leùf^ 

xans-y les dh/t& des prèmièt^ fàftiillëé noMes dû 

Piéaiofltî. . .-> Mi 

£ie collège Aè9 iMÂleH, à Turîri ^ ét^t réVù'pR 

de ce6 vkliiiiîsd ^ au ndi&btef âësqùëlteâ od'^isiiSd'^ 

gtiâit le tmMè Sàft-Mibiliftô ^ k cdiMe GàHi^, lé 

comte Avogatdro, l'àvocétOoHé?^ le jtt^&'Btsiêà'y 

eiy patnji >beàucdttp &^ûni*èé,' ce mféhie Wi^j^' 

qui y au (Mit de te^ rétoliifidti' ^ Pjétnotitfv '^ 

patrae'i énltvité attcéïirtî délfilàii> où, brkvâiit 

tcNites k» iiègteis , bUbsàftft iôixh les actes , àMa^^ 

qaimt toute» les personnel^ V^l^ écrivait'^ plein de 
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sincérité n,éanmoins , tout ce^ que lui suggérait 
son esprit inquiet et brouillon. Les détenus étaient 
l'objet de graves insultes > de menaces plus graves 
encore. Des arrestations de même nature avaient 
lieu dans les proviaces. 

Le conseil sentit que ^ pour consolider, la puis- 
sance du roi^ surtout dans la capitale , il fallait se 
rec^dre maître de la citadelle. Il n'était d'ailleurs 
ni sûr ni houorable de rester^ pour ainsi idûre^ 
sous le joug^ dans le siég^ même du gouverne-^, 
ment. Voulant donc hâter l' exécution de ce pro- 
jet, il offrit de pourvoi^ aux frais. du siège. .Le 
1 3 juin, le^ confédérés travaiUèrent au fossé , et k 
la. première ligne de circuit vallation ,. depuis la 
roi^te de San-Salvario jiis<[u à celle de^Suze^et à 
trois, csents pas seulepient,4u. chemin couvert.. I^és 
assiégés ne sp manquèrent pas à eux'-mémes^iet 
ii^ir^n^ Çf^ j^u toute lejur artillerie contre les tra«- 
yAilleurs; mais avec. le secours des paysans^ iqui 
ne connaissaient ni danger ni fatigues, les im^/é^ 
meurs 4<^s<:onfédérés. parvinrent enfin à, établir 
leurs .batterjye^iqui., le. i8an matin , commencèrent 
à foudroyer îlaifoft0*e$$j9f. Cent botiches^à feu, eâvi^ 
ron.^ i^îraien^ qontri^.U place j les lAnes d^.butien 
bla^iç, ie^plujÇrgç^ndxiftn^re^eu ricochet* ^CellesH 
ci caif^çr^f3;^<)i'iwipefi§€|s ravages parmi « les /asi^ié^ 
g<^,.L^ cijtadçlljl, présentant peu d^ si^^face, les 
bouJets pleY)kvaij^nt,prfe^jue tous sur ij^n seul point; 
et dans Ji|eui^]>pnds > renvp^ et contre^Hroups ; em*- 
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portaient les palissades ^ brisaient les affûts, écra- 
saient Icff canownîeirs, iabouraient le sol sur tous 
les sens.' Les Piëraoïrtais, tîreiirs fort adroits, 
ajnstaientlés artilleurs républicains avec dé gro^es 
carabiiiesy et les atteignaient par l'embrasure même 
des canonhières ; déjà les parapets étaient à moitié 
rompus. Chargé par Suwarow des opérations du 
siège, Keîm somma une seconde fois la place; 
Fiorella refusa une seconde fois, he bombarde- 
ment recommença donc plus vivement qne jamais , 
et dura jusqu'au 19 , à midi. Un déj^t de poudre , 
en sautant, avait mis le feu à la caserne,' aux ma- 
gasins , et à la maison même dp Fiorella. Point de 
refuge possible dans les casemates inondées par 
les infiltrations ; presque tous les canonniers morts; 
les batteries démontées ; les parapets détruits ; pas 
une pièce de canon en état. Les assiégeans creu- 
saient la seconde ligne de circonvallatîon , à portée 
de pistolet du chemin couvert , et déjà , au moyen 
de la sape , ils étaient près de déboucher dans le 
fossé. Il y aurait eu plus de témérité que de valeur 
à vouloir se défendre davantage. Fiorella demanda 
donc à capituler. La convention eut lieu le 20. 
Conformément au traité j la garnison, forte d'en- 
viron trois mille hommes , sortit avec les honneurs 
de la guerre , déposa les armes, promît de ne point 
servir contre les confédérés , jusqu'aux échanges , 
et partit ' pour la France , avec ses chevaux et <^es 
bagages. Fiorella et les officiers supérieurs furent 
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i^pfiduits en Altemagiiie' coitime pr»»)nmfrs de 
guerre , ^galeÉcient jusqu aiix «changes, héà Yaiit^ 
quéurft entrèreat> le st^, dans la dtadellei Ils j trcm^ 
vèrent trois cent 60ti2tdnte--qiiatoriBe pîèbea da eâ-^ 
non , cent qunrante^trois mortiers y quaraatè icAon 
siers, trente mille fusils, djs la poiidne et des 
munitions en grande quanlltë. Riches dépouiUes, 
conquises en huit jours ! En si peu de temps 
fut réduite une forteresse qui y dans une guerre 
antérieure y avait résista quatre mois à une puis^ 
santé armée de Français. L0s o0kieps d'artillerie 
et les canonniers piémoutais y qui venaient de eom-r 
battre contre les républicains, firent preuve dWe 
rare valeur. Le capitaine Ruffini surtout^ plein de 
dévouement pour le roi, se fit remarquer par 'son 
courage et sop habileté. Maitre de la eitadélle, 
Keim rejoignit , sur la Bormida , le maréchal Suwa- 
roW) à qui la fortune préparait de nouvelles fati* 
gués et de nouveaux triomph6s« Il y eut à Turin, 
pour la reprise de la forteresse, de grandes re^ 
jouissances civiles, militaires -et religieuses. Les 
royalistes se livraient aux plus douces espérances. 
Suwarow fit même prier le roi de revenir dans sa 
capitale; mais l'Autriche ne l'entendait pas ainsi; 
elle n'avait point pardonné au monarque son obati^ 
nation à suivre , jusqu'à la fin , le parti delaFrance^ 
et elle traversin les projets de la Russie. Étrange 
destinée de Charles Emmanuel ! il est détrôné par 
la France, malgré sa fidélité envers elle, et n'est 
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pas relevé |ipir riA«it)^iébé > <qu(^<^ull s6it Victittiè 

de kîVanOé. 

L'occupiAioB, pW'le» nlli^s, de fa Lombàrdie^ 
dtt I^émotit et dmi trdi^ lëg^ibttti ^ èéùaâk uhè ihtil- 
tîtude> pour ainBÎ dk« itittOnftk^ble y dé r^tîblî*- 
eains italîeds d« totit âge ^ de U>Ut Mb^ 4t ûe tout 
sexe^ à 6'i»fti6»r fittr lé tétritOÛ'ë frântsibi. Lés plub 
Mcessiteux «arrêtèrent daris tendépartemensllmi- 
iropheS) eommé cent^ OmMùnt-^Bl^fit y 6t Ylsète , 
de»Hatt€es>et Basdéb^Alpës^ des Alpes^M^itimes ^ 
m ée^ Bonche&^ik^Uliôiie i e^pët'àtit <)ue là Fràï^ce 
ae répéterait bîeittdt de ses dialliètirs ^ et tie tarde- 
rait pas à reutrir pour eut le éfaekniû de TKâïte. 
Les plus riclhes> ou les plus aniMtieuit^ allèrent & 
Paris , eiiercher des plaisirâ et des bôhneûr^. Ces 
fugitifs étaient anitnés de divers ^éritfMefrs. Il j 
en avail de timide^ qui^ Ue pouvant ^upportèi* leur 
eril^ et croyant la France pour jàâiais déchue^ 
d'après les néuteDês sinistres qui se multipliaient 
itieessamtnent, dëèirmeM rentrer en gràèe auprès 
des yainqtfeers. Il y eu avait de patieus qui von-^ 
laient attendre^ et obsërirer le cottra du torrent. 
Enfin il j af ait dés esiprits courftgetix qtti Ue dou-^ 
taietit ttulletïléPMrt de ki possibilité de noùvéllesT iric^ 
toiras pour H PraUte, et hief faient tout en oeuvre 
pour dëtertniner Cetti» ptiiàsancé k ne point abaM^ 
donner la partie. Ils faisaient valoir la richesse dû 
pays, riritërêt que la république avait à s'y main-* 
tenir, la gloire dont elle s'y était cfOuvdte, les 
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.^xcès ;4e^. ^coûfed^i;^ , riQdigi:iation q^ui en était, la 
suite , le retour de l'opinion en faveur des Fran- 
çais. Us ^'épuisaient en promesse^ ^offraient leurs 
seryiqes, erxag^aient' leurfe moyens. Mais le temps 
passif , l'exil, durait (toujours , Teapoir a'évanbuis- 
sait, le^ be^pipsdfivens^ient plus pres3aii3y île .ciel 
étranger plus accabljant tît plus insuppovtabie. Ce- 
pendant, . la France tendit les bras au .màllieiar» 
Indépendamment ;de quelques secours accdrd^s 
par le gouvernement, les exilés trouvèrent dans 
l'humanité française tous les soujagem^ns^que peut 
offrir une hospitailité . généreuse. Là ^pajtrie :seule 
manquait à leurs vœux f L'opinion n'ayait avic^e 
part dans ces act^s de bienfaisance. Beaucoup de 
Français, ennemis des doctrines républicaines, 
nqifs'en montrèrent pas mo^ senaiM^S'à l'infor- 
tune des émigrés j leur donnèrent chiai^ euxun^sile, 
et Içftr prodigqècent le^ consolations les plus tîOu- 
chantes; Partout où les exilés avaient charehé un 
irefuge, c'était un epmbat de zèle et de bienfai- 
i^ance y où triomphèrent particulièrena^^Bt les villes 
de Grenoble, de Chambéry et de Marseille. Je 
me complaisais dans cet éloge de < la générosité 
frajïçaise ; et voilà qu'une circonstance horrible se 
présente à mon souvenir. Je la rapporterai pour 
que le siècle soit connu. Qu'on sache donc^que 
la,plup|irt de ceux qui s'étaient. enrichis des dé«* 
pouiU^sde la péninsule, ne réservèrent à C0s nud- 
heurejux Italiens quç duretés, re£us et htimilia- 
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lions; qu'oa tache qu'ils n'accueillaient,. parmi les 
exilés 9 que ceux qui avaient prêté la xnain à leurs 
déprédations; qu'on sache enfin, qu'au milieu 
d'orgies scandaleuses, ils riaient avec eux et de 
l'Italie et de la France. Ds auraient vu avec indif- 
férence le bouleversanent du monde, si ce monde 
n'eût pas été nécessaire à leurs plaisirs mal acquis. 
Ainsi , le riche et le pauvre , le royaliste et le ré- 
public^n, le pairtisan et l'ennemi de la guerre 
d'Italie , tous , dans cette France hospitalière , sou- 
lagésdent , autant qu'il était en eux , la souffrance 
des exilés ; et ceux qui avaient précipité les Ita- 
liens dans l'abîme , ceux qui ne devaient qu'à l'Ita- 
lie leurs moyens actuels de réparer des misères , 
ces homnties seuls refusaient à leurs victimes un 
paia t^tm^ d'amertume! Ah! s'ils s'étaient con- 
tentés de ne' point les admettre à leurs tables splen- 
dides , de les oublier dans leurs fêtes ! mais non , 
le foyer même était interdit aux supplians , et plus 
d'une fois la porte fut brutalement refermée sur 
le malheur éconduit. Là, tout ce que l'humanité 
a de plus tendre et de plus généreux ; ici , tout ce 
que l'avarice a de plus dur et d'impitoyable. Tant 
il est vrai que d'un seul vice et d'une seule vertu, 
peuvent naître toutes les vertus-et tous les vices. 

Les Italiens réfugiés, je dis ceux qui s'occu- 
paient le plus des affaires publiques , s'étaient 
imaginé que le meilleur moyen de relever l'Ita- 
lie, et d'aider la France à la reconquérir, c'était 
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de mettre en atant le projet àè i^ntiit toUâ les 
états de la peiiitisïite m tsti setd élkt hoiAQghne : 
persuadés que ce mot d'unité âllliit Agit* Comme 
un taligmansur l'esprit de leurs côimpatriotes. !n^ 
dépendamnvent des pétitions «:pi'ik présentèrent^ à 
cet effet, aux^conseils législatifs de France y ils firent 
imprimer un mémoire particulièrement adressé 
au peuple français et à ses représentant. iGe mé- 
moire commençait ainsi : « Des hordes d'ennemis 
it barbares et assassins, ne pouvaient devoir Ib suc-* 
(I ces momentané de leurs armes qu'à la trahison 
«et à la perfidie. Leurs agens les plus puissans 
(f étaient^ à cette époque dé^etstrêuèe y à la tête de 
((Votre gouvernement français I Vous avez été 
(( trompés, horriblement trahis éommeâous> par 
« ceux qui, tenant les rênes de l'état p&0â'ànt tiu 
<( trop long despotisme, vous conduisaient au bûrd 
« de Tablme que leurs mains impies avaient creusé 
H pour la liberté dés peuples. Quelques jours eil- 
a core , et leurs projets infernaux auraient étonné 
(( le monde par de plus grands crimes ; et, comtne 
« nous , vous n'aviez plus de patrie^ ni les lois que 
<f vous vous éiie^ données. Qui pourrait nonibrer. 
V les actes arbitraires dans lesquels , violant le 
«code sacré de vos droits, ils ont trafiqué de 
« votre liberté et de celle àt vos alliés, comme 
« de vils satrapes^ le feraient de leurs derniers 
« esclaves ? 
« Mais Fespoir venait. . . . Combien nous a été 
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u semih]^ X^Q^tailité franche et Binicale que nous 
« avons trouvée dans l'intérieur de la France I:Q(MIi^ 
u hwn «Ue diQiera d^ voxjitiaofi cupide» des agens^ 
« des fbqrnisfieçrs I des qoin|H»guies^ ete^ p qui ont 
K dépouillé ritalie ! Çç ximt point de ces âmes 
«viles qu^ povis soiit venus deis s^coura, nous les 
« auriouB d4Migt\é» • * . i 

« Tpiirner nos rpigiui^ds, toujooir^ libres, wni 
(( notp§ patrie ; icjbercher à oubUer» s'il est possible , 
u la grandeur des mauic que nous avons souflerts 
« de toutes les tjranj;kie$ ; méditer sur leurs causes , 
« indiquer des moyens réparateurs; mettre notre 
(( espérance d^ps U justice , d^m H loyauté des 
a Français et dans les principes qu'ils ont procla- 
«.mes; prouver que les peuples d'Italie doivent 
(( être leurs fimis et le^r5 alliés naturels; montrer 
i< qu'ils veulent être libres, et faire voir enfin que 
« r unité de r Italie est nécessaire au bonheur et à 
« la prospérité des deux peuples ; tel est le but , 
it telles sont les réflexions de cet écrit, dicté par 
a l'amour du bien public et de la vérité. » 

Après de longs r^îsonnemens , partie judicieux , 
partie peu fondés^ touchant l'unité de l' Italie > ils 
terminaient ^insi : 

u Si la république française , enfin , ne déclare 
« pas r unité de l'Italie , elle ne détruira jamais 
« rinjuste opinion que les quadrurmdrs ^ par le 
« moyen de leurs agens, aussi perfides que cor- 
H rompus 9 ont donnée à l'Europe entière de son 
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« immoralité politiqufe et de sa despotique diplo- 

« matie. 

« C'est au nom de la république française qu^îls 
« osèrent , la baïonnette en main , chasser le peuple 
« des assemblées primaires. C'est en son nom qu'ils 
« refusèrent l'entrée dans la salle des conseils aux 
« représentans fidèles , pour y substituer les agens 
«de l'aristocratie et les meneurs des tyrans, et 
K que, d'accord avec eux, ils emprisonnèrent ceux 
« qui avaient eu le courage d'annoncer les mal- 
« heurs prochains de la liberté. 

(( C'est au nom de la république française qu'on 
«força de recevoir des traités injustes, et qu'on 
« les viola; c'est aussi en son nom que l'on com- 
« prima la liberté de la parole et de la pressé , 
« qu'on ordonna des destitutions arbitraires , ne 
«respectant pas même, pendant la nuit, l'asile 
« sacré des citoyens ; c'est en son nom qu'on ravît 
« leurs propriétés par la force, qu'on cumula les 
« pouvoirs des autorités civiles et des tribunaux 
« criminels, qu'on déclara anarchistes et ennemis 
« de la liberté tous ceux qui avaient encore le cou- 
« rage d'aimer la vertu et de s'opposer aux dilapi- 
« dations et au brigandage. C'est encore en son 
u nom qu'on refusa des armes aux patriotes , et 
«qu'on déclara rebelles ceux qui voulaient dé- 
« fendre leurs foyers après la trahison de Scherer. 
« C'est enfin au nom de la république française 
«qu'ils établirent l'oligarchie, qu'ils détruisirent 
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K la mprale publique, par lin système de côrrup- 
a lion 9 et qu'aioai ils préparèrent l'insurrectioa du 
« pe^jple^ lasçé dfô l'oppvession, par tous les moyens 
fc désorganisateurs. 

V La république française ^ toujours digne de ses 
««hautes destinées^ doit; désavouer^ par des faits ^ 
« tant de crixneis et tant de ïnaux commis eh son 
(cnom^ Les adresses du' peuple frança^is au corps 
K législatif. 9 et les discours de ses représentans ^ 
« prononcés avec autant d'énergie que d'indigna- 
(^tion^^nr.lesmalheiirs de l'Italie^ ne permettent 
fcpaside. douter de l'intérêt qui lui est dû. Les 
tfrepuhlicaios.de; l'Italie 9. dans leur espoir légi* 
« timèj nk po^v^ani conserver, ni des souvenirs, ni 
((des doutes iojurieuxy neis'odcupent, d^ns leur 
u â^ile jrqu'àr relevel: lllalie de ses ruinés. 

i< Us ont prouvé que la raison éternelle de. là 
« liberté et de l'unité de l'Italie existe gravée par la 
(( nature; elle l'est sans doute aussi dans la justice 
(( et le cœur de tous les Français. » 

Ces considérations étaient graves, souvent justes 
et élevées; mais entachées d'une exagération in- 
soutenable. Dèniànder à la France la liberté et 
l'unité de l'Italie , il n'y avait rien là que de louable 
et de généreux ; mais s'ériger en juges du gouver- 
nement français, prétendre s'immiscer dans ses 
affaires domestiques, charger du nom de traître 
un général qui manqua plutôt de bonheur, et , si 
l'on veut, de résolution dans un seul moment, que 
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de droiture et de fidélité envers âft patrie ; voilà ce 
qtû mérite d'être sévèreme&t censuré* Le dîreê-^ 
toire mettait de côté tonte^ees rœkmatioBS ^ p»ce 
que Funîté de l'Italie en eût fait une poissâakre 
rivale y et qu'il n'aimait pas les riviMix* Les tepré- 
sentatis , cents même qui montraient le plus d'ih-^ 
cMnatioa pom* les ItaU^is , n'ain^ient pas davttà-^ 
tage l'onité de k péninside ; mais ik saisisilSLtent 
avidement œtte occasion^ pour déclamer contce le 
directoire qu'ils baissaient^ 

Pendant ce temp^^ les armées du Nord -obte- 
naient chaque jour de nouveaux sncdès^ et le ekA 
Re réservait ni aux orateurs de Paris, ni aoif gé^ 
néraux qui commandaient aloirs pow là France 
en Europe y la gloire de disperser ces phalanges , 
et de replacer l'ItaKe sous la dofinnatioi^ des 
Francak. 
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LIVRE DIX-SEPTIEME, 

■ • . * 

Gvusne en Grèc^^ çt omaïU^s qtu Façconq)4g]ieE|t. — Corfom «t 1m 
autres possessions ioniennes tombent au pouvoir des Busses et 
des IWi». — ContiHuâdcâi de la guerre en Italie. — Desseins de 
lioceâs pû«r xésitteravs riliéi. -^ Maeâooald quitte Na]^e8 pour 
Teni^ se îoindi^e à lai dsi*s l'Italie supéri^re. -^ Vicissitude» san* 
glantes de Rome et de la Toscane. — Premiers combats entre 
Macdonald et les alliés dans le pays de lîôdène. — Les trois Ba- 
tUDes de> ta» Trebblâ entre '^aÀèaaM et Suwarow» ^^ IHtfreau , 
afirM «'^tinQ v»o»jtr<é dan» 1^ pkwf , 8« reûit de nouveau dan* k» 
montagnes. — Le» alli^ s'emparent d'Alexandrie, de MantQue 
et de Serrayallé. — Bataille de Novi ; le général en chef Jonbert 
j est tué. ' — "Feis^Be se rend ttint Impériaax. — <- Combats* dat» 

le (l^<wit;im« cii9'C<H4. . 

» ■ • 

Là gmorre tfoi dëadlail ritaUe ^ eosaflsrghtatâit aussi 
ht Grèce. Ijbs flo» de la mer iotneane, que la 
FraBce^ sous prétexte d'axnitié^ avait etàe^ées. k 
Yeaise , deyinaeiit bienil6t k pl^oie de. la BuBsîe et 
de la.iV>pte. Midtraasesdaccs.pavafQes^ ks flottes 
sdliées s'étaient lacileàient enlpoi^es de:C!erigo , 
Zante> Cépliialoaie et Itaquer :. inâsgadiiiieiit taeeoifr* 
dées daofis lat conquête dea trais pmmèreSy par la 
coo^atien des iomlÀres, que la noblesse atai^i 
soaîeYé& coMmifes EExiaçai& Itaqee^^i ceatmirev 
ne m somnit qm maJIffré ette & èest tÈiowfemi% mal^ 
tres^ et prodi<^^> josqu'iiu dertiîeD moment , aax 
rapnblkaâfis, ln>naapqiie$du fka$ gfocère attache^ 
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ment. Le général Chabot , à qui la France avait 
confié le gouvernement suprême de ces lies ^ au- 
rait dhy sans doute, à la vue d'un ennemi supé- 
rieur y abandonner tout le reste du pays y et con- 
centrer ses forces dans Corfou* Il ne le fit pas, et 
mérita ainsi les reproches dés hommes instruits 
dans Tart de la guerre. En, effet, à la possession de 
Corfou était attachée la possession définitive de 
toutes les autres iles* De la dissémination de ses 
forces dans des lieux peu en état de se défendre , 
il résulta, non seulement que plus.de mille hom- 
mes de bonnes troupes tombèrent au pouvoir des 
coif féjiprés , mais encore que Corfou manqua du 
npmbr^ de soldajts nécesisaire pour garder la vasjte 
enceinte de ses fortifications. Le château de Sainte- 
Maure seul, résista vigoureusement et long-temps : 
encore la:brav*e garnison fut-*elle. obligée de» capi- 
tuler et de. se rendre. Ce fut par la même. erreur « 
que Chabot laissa des troupes, dans les places de 
Terre-Ferme,, autrefois du domaine de Venise , 
alors sous la domination fraacaise. Personne ne. 
conçoit qu'il espérât sly. anaintenir contre toute la 
puissance d'jUi ^ pacha de Janina , déjà déterminé, 
à tomber. sur. ie$ Français,' bien.n^ns-il est vrai 
p6ur> obéir à Xa^ Ppribe , quie- pour s'agrandir luî*- 
iném^: au HÛl^eia 4e .ce houleversemeat des états*. 
Perfide.€d:oiruQl , AU caressa tea Français tant qu'il 
crut pDuvoirntirerpa^i^de. leu^ supériorité ; il les 
voyait dans la détresse , et s'appcétait mainteinaot 
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àlein'piMrter le'derai«t*cotip. Que ce Mt par' ruse 
OU par force, peu lui iittp^rtart, pourvu qu'il 
réussit. Ridbe , et. jugeant des autres pair lûii-mèïïie y 
il s'était imaginé que les Français > àam^ leur pré-« 
mier effroi , lui auraient vendu Cqrfoù sans bàlan-^ 
cer- 11 avait Tnéme fait , à cet égard , certaitfes ou-' 
Yertures à Chabot »' (Idnt l'intégrité et te patrio- 
tisme s'étaient révoltés aux propositions du bar- 
bare. S'apercevant que l'artifice ne po'tfvait rien, 
Ali s'était' déterminé à marcher avec toutes ses 
forceS'Contre les républicains qui occupbtent^ siit'' 
le continent, Butrintô^ Parga , PreteSa et Nico- 
poli. A cette époque, le siège de Corfou était com-* 
meiicé. Vivement -attaqué à Butriritô par iésf Al** 
banais et les Turcs d'Ali; Chabot évacua h ville , 
avec perte de plusieurs vaillans soldats. !Le bfave 
colonel Petit fut Uessé pendant facHan. Pa'rga 
céda également bientôt après : événement doulbtt- 
ceux pour: les Parganiotes^^ a qui les Français 
avaient inspiré autant d'attachement, que le féroce 
Ali leur causait d'épouvante. Corfou, Prevesa et 
Nicopoli se> voyaient f éduites à l'extrémité . Mkî^ 
très -du bras de mer qui sépare Tlle de TÉpire^ les 
eoiifédérés ^ empêchaient les i^ptiblicains ^ rf An- 
cène^de faire passer des secours. ï)é|à y ils avâiiétit 
opéré' deS) débarquemens dans Tilé , pelante des 
canons^ sur le mcrtlt OKvetb d'un icôléi de ràûfre 
sur le mont San-Pantâlebné et aux Castrâtes, d'Où 
ifs commençaient à battre là -fortéreàse . Xn hiêâié 

IV. 4 
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^Q^ft.plitsjieurâ* sQiil^yexiieas. se mamfeisteiehi 
^jir^î Jç^riwuJaiirQa^ surtout aupc Béniszes, Ueo 
célàÎMre paf rahQnduace'^ la^douceur et là.limpH 
dit^ ; 4^ .^és ^aux ; saulèyemeas aussi favorables 
aUçX ç^onfédéréâ qiie fune^tos à leurs ennenib. Exh 
cités, pat* la noblesse ^ peu amis des. Fratiçais^ 
gjf^anda part^saasî des Busses , les Corfiotes se mé^ 
laient volontiers daas c^ éitieutes^ provoquées 
surtout par la famille. des Gapo .d'Istria> et le 
comte Bulgarie hpaime vertueux ^ riche >. et trè& 
îqi^ueat danai TUè. Des motifs de religiou agb- 
saieut puissammeut eucOt*e sur ces esprits grecs si 
légers et si vifs. Leur rite est celui des Russes , et 
let trioi^fiphe de leur coreligionnaires leur semblait 
devpii* être uu sigual d'émancipation pour eux** 
lO^jtQés. La plus grave insurrection contre lea 
l^ranç^is eut lieu dans le Mandruccîo, faubourg 
d^ 1a ville au pied du mont 01iveto« Les répu- 
blicains jie l'apaisèrent qu'après de pénibles efforts 
et beaucoup de sang répandu* 

I^'ar^iée d'Ali passait onze mille hommes f la 
plupart .de {(îaYaleri0. Il en rassemble les différens 
ççrps pQur l'assaut A^ Prevesa -, et fiurtomt de Ni^ 
copoH^où se trouvaieilt reunies les plus grandes 
£drçesdeisi républicains , c'est-à-dire cinq cents 
Français environ , soixante Suliotes^ et deux cents 
Préyésan^, campés derrière quehjues tranchées 
impfi^faites. Lpgéaéral La Salcette lescommandait ; 
La,$i^lqet)te ^ qui ^ à la nouvelle du dao^r de Nir 
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copbfi 1, était aœtmra de Sainte-Maure pour ani^ 
mer les finens par sa prdsedce et son exemple, il 
ÊiBait dofrccrtie tantde vafetxretïx Français' perdKs-* 
seM li vie s«r des borde étrangen, ,• il Ûlt^^aB 
y touillassent , non sens le glaive des héroèy mab 
par le dmetérf e des baiii&res, et pour satisfaire 
une politique ainbîtseilse, qpie Tempire du monde 
n'eut pas assouvie ! MouliaV, fiis d'AH, attaqua vi-^ 
goùreufiement le canip républicain ; il eh fîkt re^ 
pousse pius' vigoureuseleieciit encore par les Fran-^ 
cflfe. Les infidèles se mirent à pnnsser d'efirayables 
burlemens ; ils s'excitaient run fautre à vengea 
leurs compagnons écrasés par la mitraiBe rëpu*^ 
bUcaine. Ces icliuneticrs , ce^ imprécations atroces^ 
ces menaces^ cettie itirpétûosité ffourdledes Afi)a*« 
nais -et dès Turcs ^ leurs iépsris bataillons ^ épouva»^ 
tèrent les* officiers prévésans placés au centre. Ib 
prirent fa fuite , et entrainèrèot avec eux prestpaé 
tous leurs soldats. Cet accident impnévu laissa ua 
vide entre les deux ailes die l'armée française^ qm se 
trouvèrent ainsi séparées. Mouktar^ et ie pacha luv- 
même qui venait d'arriver; ne devinèrent pas à 
La Salcette le temps de lesrappirodbjer^ Saisissant 
rapî&meût l'avantage que leur offrait la fortune^ 
ik $e jeiétiÉ^t entre ces deUx idies y et inondèrent 
le Okmp républicain^ Par c^àe raa«icettvre y ils 6tè^ 
rentèi leurs éuYiernfîs WM esptnr dk ^lut^ Ces tf&tv- 
tréa y éé^k ^i'âimetises par lésr batailles d^ Abg^osék 
^1 d'Antoine 9 nevîrent les mêihès prodiges db va*- 
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l^ur du côté des Français ; de celui des infidèles/ 
lés raffinemens d*!ine barbarie plus horrible. Si le 
courage des uns se surpassa dans cette inéléeyîcs 
autres ne déployèrent jamais ^ contre de braves 
el^malheiireux guerriers, plus de scélératesse' et 
de'criiauté. Les républicains étaient donc désorga* 
nisés et rompus; les musulmans débordaient sur 
tous les points , et la bataille avait dégénéré en iiiie 
multitude de combats partiels de.vingt contré un. 
Les Français succombaient à la fin; mais sur des 
mohceauK de cadavres ennemis, et ce qii' ife ti 6b^ 
tenaient plus d'une force "épuisée, ils le retuoù- 
vaient encore dans une valeur inépuisable. La Sal-^* 
cette lui-même, et Hotte, colonel de la siisrîème, 
se battirent' comme le dernier de leurs soldats ; 
mais plus tôt où plus tard, il fallait toujours ce*- 
dèr la victoire et là vie. Les Français ne combat-- 
taient donc désormais que pour mourir avec bon-* 
neur , et comme il cou ventait à des Français; d'au- 
tant plus magnanime» sous ce rapport , qu'il était 
au moins incertain qu'une voix s'élevât, dan^icés 
contrées, pour redire leurs exploits à la posté- 
rité; ils combattaient, xion pour acquérir de 
la gloire, mais pour satisfaire à la vertu. Enfin, 
après des elSbrts au-dessus de l'humanité ,- cent 
Français environ, échappés au carnage , tombè- 
rent, de lassitude, aux mains des vainquetti^. La 
Salcette et Hotte éprouvèrent le même sort, et ils 
savaient que les infidèles n'avaient pas -deux ma- 
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nièresdèttaiter leùrii'captîis^;^ils iïisseM of^> 
ciers- ou soldats. ... xh^ 

- FboHiaitttqu^OD se battait, avec- œtaçbarnâiBsiit^ 
souft Niéopoli , une action non moins prodigieuse/ 
avait lieu àlPrevesa. Même cruauté d'une part |. 
même, viateur de l'autre. Un capitaine de la sixième» 
nommé Tissot, commandait, à, Prèvesa. Quatre- 
vingts^ Français étaient avec hii. Informé du corn- 
I)àt qui se livrait à Nic^poll, il ayait .laissé quel- 
ques unsi des, siçns à la garde de Prevesa ^ et. s'ctai^ 
acheminé y avec ^e reste, au secours de la division 
en p^l;. niais le dramesanglant de Nicopoli était 
terminé, .et déjà La SalcetJ^ se trouvait au. pou- 
voir des barbares.. Tissot: en isecut la nouvelle, et 
n'en douta plus quand il vit la cavalerie nwsul- 
mane^. partout répandue dan&la campagne; il 
i;iE^mt dotic lai. roule.de Prevesa, coottinuelle- 
ment attaqi}^ par. des bandes innombrables d'Al- 
banais, f contre lesquels sa faible troupe, qu'il 
avait formé en bataillon, se défendait , de posi- 
tion en position,. âv^. une bravoure admirable. 
Cependant les •courwrs eiinemis s'étaient p(^Hés 
en force à Breveda^^et, à la suite d'unèngi^ge- 
nient très vif avec le:peù de ^olda^ts laii$s^s^par> 
Tissot, avaient emporte les premiers faubourgs. 
Arrivé sous les^mursideJa placé , le capitaine fran- 
çais fît«i bien,;dv,èc 4a .poignée de braves, qu'après 
avoir écrasé aniant d'Albdn^»^ qu'il s'en préa^nta 
pour l»'altaquei\ il gagfia le.porjt de la Vill^, d où il 
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sqierçiil me howAvde TépdbBcaine iet plnamis 
barques venant de Sainte-Maure,, a^èc ^nelipus 
se€oar8 d'hommes et de mmiitiions^ IJn lioâTel es- 
poir briUa pour ceux qui n'e^Mrairait {dus riea 
qu'une mort konorable; tt en «ffet les Albanais 
envahissaient en ce moment Prevesa, inondaient k|^ 
campagne voisine, coupaient toutes lés roules^ 
Mais la joie de Tissot ne fîit pas de longue durfse^ 
et le désespoir qui la $uivit fut d'autant plus erael> 
que l'espérance avait été plus vire et plus inat^ 
tendue. Un Prévésan, son «mi, lui -ol&it de so" 
rendre sur la bombarde, et d'informer le capitaine 
du danger de ses compatriotesy afin qu'il aocouràt 
promptement à leur secours, non pour vâinorer 
avec eux, c'était ]a chose impossible^ mais pour 
les sauver avec lui ^ Sans s'arrêter au péril qBÎ W 
menace , le Prévesan traverse lea hordes ^barbares, 
et marche à l'exécution de son pro{}e|. Mais un 
Français, l'histoire se tait sur lenoi» de ce liions* 
tre, un Français s'embarque avec cet homme gené<^ 
reux^ amve en même temps que lui suc la bcm^ 
barde,.et affirme avoir été le témoin oculairednma&> 
sacre général des Français y déckramt au capitaine 
qu'il n'a d'autre parti <à prendre, que de s'âoi^ 
gner au plus t6t de ce théâtre de sang et cl'her««* 
reur. Le piège iofàme réussit: ia boçabarde et 
les autres fasarques reprirent le largp, et retour-^ 
nerent dans les ports d'où elles étaient parties i 
Où trouver des expressions ppur rendre ce qui se. 



*« 



(,^9) LÏVKH DIX-SB PTIÈMï:. 55 

» 

passa iAun6')lsi:€(Bltfr»' de'Ti980t-et «Ici 'in kôlduts^ 
^tendf^ils' vireiiti s'éld^qcr les bâi>qMB?C'<étâtt 
poar«ttx:tin âtrétAe rri6rt;n]ftM;Jeiear[>hain<^(rM(- 
tak> 6 âëraot au*déésu9 fAe^hiHtnéxKi&^ <f-Cbnl|>â- 
4«gnoflâf^ s^ëçris^lnil, aui^onS'i-Qons fah ^cle *faif|8 
foserm^na? Lachvs saUa;te ^ : tiMultepOiiS'-iiouB auK 
« màab$>^ 'no& braves eqinarades iminoléi sotta 
u nos jmn? Non; le trëpdd nou'a resta au défaut 
«( de lai Tktoite. Serions n^liie p$trte jusqu'ati dev- 
« nier tmoipent v et deseéndi3«i6 gloHdux daM la 
« tombp/^iiifutoons des gages teiribles ée ticiiiw va«* 
<fr leurvQd'àu récit des batailles de NicopoU et de 
fr -Frevesia y nos ennemfs soient frappés d'aduim^ 
Ai tltm ; .qu'ih tremblent d'épouvante au seul nom 
If dé :lfL Brance. »îII dit, et se précipite avec fti* 
f>eur an milieu des in^dèles. Ses compagfiôits 'W)*- 
leût ^suT'seë pas : combat sans 6xei)[)plë , bk une 
fM^fgaééfdRhoiiiim'es'attaiquait^ repoussait, culba;- 
teift une kni^ttitudp innombrable , eflrayée d<sf tant 
d'audacei: Les knès,. les places^ l'entrée des tntti- 
sons d^aientienicoi^iîleskle cadatrres et ruisselaient 
de saiig. Ld râleur âyavt' 6dt tout ce <!(u'el]e pou^- 
^ait faille ; mais k Vigneur corporelle n'aVkit plu^ 
rien à donner. Les ^esprits n'étaient point abat^ 
tu6,t|uand:lé9ibrcçs:ut^Uiat d^k consumées. Exté- 
nu^s^*4e'fiiim , <de* soif et db lassitude, les Français 
netipomBs^ttâient' plus avec la même ardeur. Lefe 
barbem^es s'ew^aperçnrent. avides de butin, alté- 
rée dê^engeakcè , ils revinrent à la charge çn pou<;- 
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sânt d'homUesioldnieiirs.' Cette /multkiifeiey sans 
cess^.;réh0ayfilâè^:' Remporté ; enfia sur riin' petit 
nombre» d'hommes, accîables de £Eitîgoe.. Les nn$ 
.furenltiiës^ile&autrûS'i^ia. Plusîsurs^ n'ëceqtant 
qu-tm îCouràge indomptable.^ échappèrent à l'en* 
nemi en tse précipitant dams ia mer, ou en se pemtnt 
euK-mèmesfideliettrs épées encore teintes^ du sang 
de leurs adTersaîres; De$ quatre-vingts hommes qui 
composaient là garoiâoii, il n'en resta qàe huit, y 
compris le capitaine Tissot. Le vainqueur inbu^ 
main lea ctodamoa tous à ane^^cxistènbeplnrâf* 
freuse que la m<M^. Après avoi^^esstiyé'léç regard 
foudroy ans d'Ali:, Âls dirent entassés, fleùis: aîné 
étroite prison, avec quatre cent^Prévésahsjhommes 
et femmesi, «arrachés à leur malbeureùée ipatrie. 
Pour comble de douleur ét'd'effi'oiv^bn les con^ 
duisit lejong du golfe, à travers le champ dé 'ba- 
taille, où ils purent ; voir :enc0re'kaiBi9^mi>les 
restes.de leurs compagnons. -égôi^ë^ y niesticcM'ps 
mutîlés:, des membres ëparâ, dès jtêtesr défigurées 
roulant dans le sang etlJaiarige. P^lsnsî eiC amis 
reconnaissaient, parmi Ifô.Ticiimès, les objets de 
leurs p}uis chères aflfectioas. A <^et.horriMe*'tepèo 
tacle, les infortunés fondaient en larmes^ et pous*^ 
saient. des sanglotjsdéehîrans, pendant que le^ 
barbares, l'insulté et là menace à Jabdui&e-, se 
riaient des gémissem[ens,de leurs captifs,. leiîrpt*o* 
mettaient une fin pltis. cruelle, «leur mootiraieat 
du doigt les chairs palpitantes et\ktir di^ent^i 
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Vottà GMOBie' voiift:sarez tout à Fhdiim. Alî fil 

« 

lonrmaHler ' i^ mettre/'à moirt > en pmence des 
ÏTSiXÈes^ prùonBiars^ un ^atid nondbre de Pré** 
Tesans. Ses yenx briHaieât d'uôe joie lécûce' à ee 
tablean de toor^es et de massiauarës» liesî çaqptîis 
^âjjyit été amenés: sur la gbce.de .Fre^esa^ un. Air 
baaais,: par. ordi^e dutyraja^ prit uoirafioîr>^'dé-r 
pouiUa plusîiears tétesi et les sala; poisf AU c<nii* 
manda ain Fraii^& d'^en faire autant : ils refuser 
rent. d'aband^ipar hoimeur. et .pai^<d^oùt; .mais 
une dloilloareù^ bastkumfide les y ecMitraignil Jiienr 
t6t^ etîlsise virent déduits eux-mwfi^ à VaffpmB^e 
néeesaité de dépofuiller ;et de saler .lès^ tètesi de leurs 
compagnons mortsi. . C'était peu y Jtes quatre cenu 
Prévëâans^ garottés et ineurtris> forent conduits 
dana l'Ue de Sak^ora^ et là^ égpjqg[és,sanis pUié^ 
kûniflaesy.feaimesiy.vi^lardsefîieufans^ lie&pri^^es, 
les supplicatioiis des .uoà&eutQux. dont on déchi- 
rait leainembres^ u^ $ii^ietit que redaubler.la fér 
tocitéd^s caninbales,! M la victime qui se tai^t 
était larderaî^ib limmol^e.i Des . riidèires. desaùg 
ciialaii^[ilrdans«Salagocav»et peut-^tre estreUe en* . 
corëanfaurd'liiii ^oôcbéci d'.Qssemens et d^. crânes 
Uanchis». Les pmohnief^ .de ^Nicppoli- .et de Pre-- 
^vtsA furent dki^ aur Lor», gros boprg d^ns.tes 
eniriroAs> d'oii on Jeur jSt; prendrai la rQMte de Ja* 
nina^ e^ passant pies l'Afta. Chèmiu faisant > les 
liQurreaux obligeaient las prîscHû^niers a porter» tour 
àterar^iesiétoâsaÉigl^nteadQ leurs àmby et h r^&is 
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d'obalr 49taitîpttiu {iar:d'é{io«ii»otablmftanriÉirà 
J?ùar obaraier ranntiî du voyageâtes Aâb9xm»^»ynnt 
'ftttaèbië «àia queue d'uatçheralie Pnénrafifta GaraivaUaî, 
le &i9aient cbuHrijusqù'à ce qu'il toioliaut filute d'hsi^ 
ieîite y lelâissaieat alors respireo^ ocnomeuti, ipiÔÈ 
remettaient le éheiral aa galôp^iet ^raooumnSBGèi'ieirt; 
la maiiceuYiv jiJsqu'^eequeiennJbaureaxBacpîcât 
datis les douleurs de ce nouveau supplice ^ et ries 
infidèles de pouflser des cm^dejoée dansies aiw*- 
Oaarrîvaeufiaà Janina^ioù ie»prisoaiiiiëcs.virâat 
olouèry raux 'pavtea du pakifi d^Alr, fa» Ictes.de 
leuis éompagnons. De Jâttina, on se ont icaroilte 
pour Coïislantînople , par la Grèce et la Bomaxiiei 
Dans lesichemiaçles plo& difficiles et les. plmra^ 
hoteux, les barbares forçaieut leurs captîfe de mar- 
cher pieds nus; passait^ ou de Vatit' une i source 
claire Qt limpide? ils les eùipèchai&ait d;ët«ncheé 
la soif ardente qui les d)(£voràit« Tous. cMx.à qui 
la fatigue, la faim, la soif ou leurs blessures ne 
permettaient plus de Suivre la troupe^ étaient 
vio}emn>ent traînes sur le bord des fossésy dëcâH* 
pitcs sans miscricordje ^ et leurs tètes cbatigées^suv 
les épaules de leurs infortunée amis. Les pasaUieu^ 
reux Français^ je dis ceux qui surréeui^ent , car lé 
plus grand nombre sttocomba, les Français, mar^ 
tout La Salcette et Hotte, supportèrent ,. airec une 
constance iddicible,- des traiteitieos qui paraifrr 
saient insupportables. Quand je réfléchis à la se»- 
sibilit^ naturelle à. Thonime , à la tendresse dûot 
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îljci^viroiiQe Je htrcma. de des taoâsm^ aâx diffifr 
eMéà. ée' tOQt fçehne^ ipiL^i éppowwe -k les. âeyer f 
quand je raiiiàiie ënkicte kia pexnra sur les bar-^ 
baries^Miiiè lestlMHiniieS'.iaceiicefit envevs leurs fiem- 
Udileft> prèflfaeioigoàrs' faut detmifiéraUe&mQ- 
iifr^ soèivart ^ poiir lieny rqiiekpieécMs air^ee j^iair ^^ 
jmasnB avec regret;* je aafe.sais phis.sî.je^ma léê 
appeAev iioniiiie& ioiii iiétes fëeèces. JW tort^c'cQ 
n'^st piwit le iROM dé. bétes iévaee&j cfest celui 
^'komnie^ ^iu lenc. conmait; car je ne vois pa^ 
cpe lèsitigneÂ s'ëgorgoytientre eux comme font lea 
konEBOtSé BrisefE Jeurs épées ^ ils demaodeaotit des 
pfiignatdi à la calobifiie. lia raison ^ la pitié, 
qoei'lioiiiiiie seul reçut en partage^ sénaient-ielleg 
dvMimpmeiitinii^le? 

Arrivés là.Conatantiiiofiley Là £îalcette et Hotle 
fareot enferaiiaa.aax SeptnTours;. les officiers et 
ks soldids ^ isépactis comme rameurs sur les ga-^ 
Ibestasques. ^ : 

'.Gepeodaoat le mége de Corfou continuait avec 
vigueur de la part des limsés et des Ottomans* 
Les fivces . des : eonfiédéres angmentatent conti^ 
nueUement ; AIL envoyait ses AUianaîs , et ^dbâque 
jour va)rait arriver dés Turcs. Maîtres des hau-» 
teivs d'OKvtto et de.San^Pjuoitaleotte^ des idliéa 
testaient ^ les rëpuUîcains blaf|ués dans les forts. 
LeMaiidracôô était ^tombé aii pàmroîrdesliiiises;! 
les Turca«t les iUkaaais descendaient souvent do 
Sao^Panlkleone et infeitàient les Castrâtes ; ;0p ^o 
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battait ft*éqiiieittment et arec opiaiàtireté a Sm?. 
Satratore. Le siège traînait enJoB^ueur eî degér 
lierait en blocns; la frfaee était forte ^le^ répur 
Micaiiis s'y défendaient ' vigoureusement ^ et iks! 
Ottonmns^ tout courageux qu'ils sQot^ n'eoténi^' 
dent rien àTattaopBie d'i|me^^lleir L'amii»! rusée 
Uesacow >• qui cbmznandadt çn chef les ilptlearciMB^ j 
fédérées^ conçut alors un projet^ d'exéeètiou «fi^. 
ciie , et dont le succès probable devait* lui Jiirer 
la place. Sur Ije A^rxc de la yâle et! die la principdié. 
forteresse deGorfou, s'élève au nord un Ilot, ou- 
plutôt un rocher^ que les gens <dii -pays nommeuli 
Vido, etlqne les Français appelaientl'llé dé laPaix. 
Tout planté d'arbres verts, ce cocher offre d'ai-i- 
mables retraites à qui veùtse ^dâasser des travaux 
de la ville, et aux habitans de Corfou un pdint 
de vue délicieux. Ces doux et paisibles ombrages 
allaient devenir un ctiamp de carnage et de fu«« 
reur. Il n'était point échappé aux Français que^ 
de cet Ilot, on pouvait battre la courtine^ de' la 
forteresse, et y faire brèche en peu. d'instàns»: C'est 
pourquoi , après avoir abattu tes arbres , ik avaient 
pratiqué, sur les cinq points les plus impKNianfi, 
des esplanades garnies d'artillerie^ en forme :de 
bastions avancés* Plus de quatre cents braves sol*- 
dats, cemmandés par le général Piveron, gar- 
deiiettt ce rempart de Corfou. Mais, malgré ces 
préparatife, le lieu * n'était pas de nature rà êtee' 
long^tempa défendu. iPôint de redoutes fortifiées 
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âerrière Icsqudles la gaimîson pùÉ t<Hiibaltre aTec 
arantage^si reinitmi.TeiiakàdélMunq«Qr; pomt d0 
étirasses qui' couvrissent 1^ batteries; peu de par* 
rspels qeà pre^égiefissent le.scldat^ exposé ainsi ^ 
et sur ptnsieiNrs ]KiinJte5'au;féuidea assafllans. Les 
canons n'avmeaat que des afiHtSi de marine, {dus 
fatts par . oonseqnent , et pkis^. difficiles^ à naanœu-^' 
yrer. L^éoiseîlide Vidb pcmvait être bon à garder 
par nne poissanceiharitime, comme celle de Ve- 
nise y qni ayait les moyens d'en détendre, l'ap- 
prodie, ^ c'était .le motif qui avait permis aux; 
yémtiens dé n'y pœnt faire élever de fortifiée-* 
tionS; mais pour<an état privé de marine ^ comme 
l'était alors là république française ^ Vida ne pré- 
^ntaiC aucune 'garantie* 

• Le i^' mars, au âgnal de deux coups de canon, 
cbnnë par4e vaisseau asairal russe , les flottes cooh- 
fédéréës se réunirent pour l'aèsaut de Vido* En 
mém^ temps, pour empêcher Chabot d'envoyer 
desTenforta à la garnison ,* les tbatteries de San- 
Pantaleone et du. mont Oliveto eurent ordre de 
foudroyer la place. Cependant, le gésbéral français 
réumt à faire piasser dans- l'Ile un secours de deux 
cents hommes. Vingt^cinq.imvires, tant vaisseaux 
de haut bord que caravelles turques et frégates, 
^'^gnèrent. contre l'ile , par leur etribord, du 
couchant au nord-est , et commiencèrent un £eu 
terrible. Hui^ cents pièces de canon étaient enjeu 
scir.la AoUe« Leurs éclaits, confondus à ceux de 
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rartiUerie de Yido^ de la place, de Sassi-^I^iifii^^ 
leom et du nvoiit OUi?«to, pradmaîent an fmcea 
dont Côrrlbu était ébranlée, et. que lés échos des 
rocbers 4'EpiFe renroyaient ptes-^épnirmnfablek 
L'artiUetôe des eônfédérés âtisait an^rmid rerrag» 
parmi la garnison^ fiicposés sans panpets, eottmw 
nous l'aToas difc, awt boulets enneniis , les ea^^ 
nonnieré de France souâraienC beattconp; les oj^ 
fîàts étaient brisés , les pièces démontées. Lapertië 
dfô républicains fut immetne , celle des aiKés aob- 
sidérabley painoe; <|ne les Français tiraient cnatre 
eux k point fixe. Enfin ^ après .trois heures d'une 
sanglante canonnade, les Iitipériana , juchant que 
le désordt^ opéré dans les rangs et rarttUciié des 
Français permettait de tenter une descente, mi^ 
rent promptement leurs canots à la mer , et les 
i^mplirënt de soldats. Quinze cents russes débap«- 
quèrent sur le rivage de droite^ du c6té de la 
ville;* les Turcs et les Albanais, réunis en fceMi-^ 
coup plus grand nombi^e, sur le rivage débauche 
qui regarde Tenlrée septentrionale du port. A 
peine avaient^ils pris terre, qu'ils s'emparèneot 
de deu3£ batteries voi^nes, après avoir égorgé 
ceux qui ks défendaieiït» Voyant l'enneini dé-^ 
barque y les S'rançais se retirèrent sur quelques 
éminences, non pour disputer une > victoire dont 
l'ennemi était déjà en possession; mais ponflais^ 
ser refroidir cette première fureur des Aibinais. 
Autant de Français qui tombaient dans leurs snains 
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tt cùias celles dos Turcs ^ autant de têtes ccmpees 
etjetëes; dans des saesi pcmr étreifiûrtëes en pré-^ 
seot à Gadîr^Bejr, vlct-*ahiural . ottoman. Les 
fiasses ^ au contraire y se^conduisirentiavec la pluft 
grande humanité. Non seulement ils épargoèrept 
tous oeux qiaà se rendirent; mais ils arrachèrent à 
ime mort certaine \m grand nombre de Français 
que les Turcs allaient égorgen Après la victoire^ 
les Russes s'étaient formés en bataillon carre au 
milieu dç Tile ; tous les républicains qui se réfu- 
gièrent de ce câté, furent recueillis par eux et 
sauves. On vit des officiers russes racheter^ de 
leurs propres deniers ^.cles Français à qui les bar-*- 
bares allaient trancher la* tête ^ si Tavarice n'eût 
fait taire un moment ches eux la férocité* Un lieu*- 
tenant-colonel ^ dont l'histoire n'a malheureuse* 
tuent pas transmis le nom ^ avait donhé tout ce 
qu'il possiédait d'ai^nt, pour préserver deux Fran*- 
çais sur le point d'être décapités ; les barbares 
trouvent la rançon trop modique : le Russe tire 
sa- montre^ la leur donne ^ et dérobe ainsi les deux 
vidimes à une mort inévitable. Les officiers ne 
se montrèrent pas seuls bienfaisans et sensibles } 
les simples soldats et les marias disputèrent avee 
eux de zde.et de générosité pour ks Français^ 
En un mot y les Russes firent voir autant de cmt> 
lisation que les Ottomans étalèrent de barbarie ; 
et puisqu'il fallait qu'on se battit^ il est du moiils 
consolant de penser que l'humanité n'était pas 
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méconnue âe tous les combàttans. Le géaéràl 
PiTeron , pfisoiinier des Russes y fut amené ^e*' 
vaut Ucsaeôw y qui lui fit un accueil ciîstingné. 
Presque toute la garnison républicaine fut prise^ 
ou tuée. 

La conquête de Vido décidait œlle de Gorfou. 
Battue de deux côtés à la fôis^ la place ne pouvait 
résister plus long-tenips. Chabot demanda enfin 
à capituler. Sous une taille exiguë^ Chabot cadhait 
une grande âme, et avait donné, dans tout le 
cours de cette campagne, des preuves d'une valeur 
peu commune. Il fut donc stipulé entre lui, 
Ucsacow et Cadir-Bey : que Corfou serait remise 
aux confédérés, avec toutes ses armes et ses -mum- 
tions; que la garnison sortirait avec les honneurs 
de la guerre , serait transportée à Toulon, aux fixais 
et par l'entremise des confédérés, et s'engfigerait 
à ne point servir Contre eux avant dix-huit mois 
révolus ; que le vaisseau de ligne le Léandre et Ja 
frégate la Brune seraient également remis aux 
alliés ; enfin que Chabot et ses officiers pourraient^ 
à leur choix, être transportés à Toulon ou à An- 
cône, pourvu qu'ils se décidassent dans l'espace 
d'un mois. Les Russes firent leur entrée, en belle 
ténue, par la porte Sâintr-Nicolas , traversèrent. la 
rué principale dé Corfou, et allèrent se ranger en 
bataille sûr l'esplanade, entre lai ville et la citadelle 1 
Pendant ce temps , les Corfiotes ne cessaient de 
crier : Vive Paul i*' ! et agitaient çn l'ail: le dra- 
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peau ihostiôvite. Les Russes prirent possession deà 
forts y les Turcs s'établirent dans la yille. Le pillage 
eut lieu dans quelques maisons de jacobins; mais 
le bon ordre fut promptement rétabli par les coor 
fédérés. 

Il y avait alors dans l'Ile y entre beaucoup d'au-* 
très individus de cette espèce > un homme singur- 
lier qui vivait en odeur de sainteté^ et à la manière 
des ermites 9 dans une petite cellule près Féglise de 
Saint-Spiridion ^ protecteur vénéré de Corfou. 
Au temps des plus grands succès de la France^ 
cet homme avait prédit plus d'une fois que les 
Français ne seraient pas long-temps maîtres du 
pays. L'événement justifia la prédiction; on cria 
au miracle^ et l'ermite fut révéré comme un pro- 
phète. 

Le conseil-général de Corfou^ convoqué dans 
les anciennes formes ^ décréta des actions de grâces 
et une procession annuelle en l'honneur de saint 
Spiridion y des remerclmens aux amiraux russe et 
ottoman ) à l'amiral anglais Horace Nelson ^ à 
Paul i®% à George m et à Sélim m- Une commis-^ 
sîon de six nobles fut chaînée de l'administration 
suprême de Corfou y des lies et autres possessions 
ioniennes. Cet état de choses dura jusqu'à ce que les 
confédérés eussent définitivement organisé à Cor- 
fou une république^ sous ]a protection du grand-sei- 
gneur. Ainsi^ grâce aux Français d'abord^ aux con- 
fédérés ensuite, la domination de la mer Ionienne 
IV. 5 
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fat enlève pour toujour» à l'Italie^ domination que 
\^enifiç avait su oonservor pendant tant de siècles ^ 
contre toutes les forces de l'empire ottoman. Cela 
siQÎt dit pour ces italiens inconsidérés , qui firent 
éclater tant de joie à la chute de l'antique Venise. 
Gorfou y au pouvoir des alliés ^ devint un abri pour 
tous ceux que la présence des républicains chassait 
de l'Italie. On y vit arriver les princesses exilées 
de France 9 les cardinaux Braschi et Plgnatelli^ le 
prince Borghèse^ les marquis Gabrielli et Massimi^ 
le chevalier Ricci y et beaucoup d'autres person-^ 
nages qui préferaient un repos assuré en Grèce, 
aux fatigues et aux dangers du cardinal Ruffo dans 
la péninsule. Après la victoire y les flottes combi- 
nées firent voile pour d'autres expéditions^ dans 
l'Adriatique et la Méditerranée. 

Le bruit des armes et les gémissemens des 
peuples nous rappellent en Italie. Aussitôt que 
Moreau eut pris le commandement suprême de 
Varmée^ il s'occupa de réunir à lui les troupes 
qui gardaient le royaume de Naples sous Macdo- 
nald. Il ordonna donc à ce général de laisser des^ 
garnisons dans les châteaux^ et dans les villes les plus 
fiMTtes^ et de le rejoindre avec tout le reste de son 
armée» Quant au point où devait s'opérer la jonc- 
tion, Moreau ne fut pas long-temps indécis. Trop 
faible^ à la vérité , depuis les derniers revers^ 
pour se maintenir en Piémont , il espérait néan- 
moins ^ en conservant les principales forteresses^ 
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et an moyen des secours qu'il attendait de France, 
reparaître bientôt avec avantage dans les plaines 
piémontaises. Les environs des citadelles d'Alexan- 
drie et de Tortone, encore au pouvoir des Fran- 
çais, lui paraissaient le lieu le plus favorable à de 
nouveaux combats. En effet, indépendamment de 
l'appui des deux places fortes, le pays oflBpait la 
double facilite de rallier les troupes qui viendraient 
de là Bocchetta , et de recevoir les renforts arrivant 
par les vallées de la Trebbia et du Taro. Par ces 
motifs, dès i^n passage à Turin, et quand il se 
disposait à porter son quartier-général dans Alexan- 
drie, et de là dans Coni , Moreau avait définiti- 
vement pensé que la jonction des deux armées 
devait s'effectuer aux environs de Voghera. Dans 
ce but, voulaùt donner le plus tôt possible la 
main aux troupes victorieuses de Macdonald; 
considérant que l'impossibilité de faire marcher 
de l'artillerie par les chemins de la rivière du \e-^ 
vaut, obligerait ce général a prendre sa route entre 
l'Apennin et la rive droite du Pô ; craignant aussi 
que Macdonald ne fût pas assez fort pour résiste? 
aux différens corps des alliés, dont la cavalerie 
nombreuse inondait les plaines de Bologne et de 
Modène ; Moreau avait envoyé la division de Vie-» 
tor à sa rencontre, sm* les frontières de la Tos- 
cane et du Génovésat. Macdonald partit de Naples 
avec Abrial , ne laissant que de faibles garnisons 
dans les châteaux de Naples, les forteresses de 
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Gaëte^ de Capoue et de Pescara. Plus la tâche de 
Macdonald était difficile ^ plus le succès devait ea 
être glorieux. Dans tous les pays qu'il avait à tra- 
verser , les populations étaient sous les armes y et 
prêtes à lui disputer le passage. L'insurrection 
avait éclaté stir les rives du Garigliano^ dans l'état 
de Rome y surtout dans la Toscane y jadis séjour 
de paix et de bonheur; et, si l'on excepte Rome 
elle-même, il n'y avait nulle part sûreté pour les 
Français. Les routes qui communiquaient d'un 
côté; à l'autre de l'Apennin, celle de Pontremoli 
particulièrement, étaient occupées par les confé-. 
dérés. Macdonald n'avait pas assez de cavalerie 
pour battre le pays , faire des reconnaissances , 
escorter des convois, et se défendre contre les 
attaques imprévues. Nul doute que sa mission ne 
fût une des plus épineuses dont général d'armée 
ait jamais été chargé. D'un autre côté, il avait en 
perspective. la gloire d'être appelé libérateur de 
l'Italie et vainqueur de ces Moscovites, jusque-la 
réputés invincibles. Macdonald ne manquait, pour 
réussir , ni de courage , ni de génie ; le désir de 
rendre son nom immortel électrisait sa pensée ; ses 
trophées de Rome et de Naples se représentaient 
continuellement à soq esprit; et il espérait trouver 
la fortune aussi favorable sur les rives du Pô, que 
sur les bords du Tibre et du Volturne. 

Macdonald partagea son armée en deux corps.. 
Celui de droite, sous la conduite d'Olivier, longea 



t.799) LIVRE DIX-SEPTIÈME. 69 

1 Apennin y et se dirigea sur Rome par San-Ger'^ 
mano^ Isola ^ Ferentino, Yalmontone et Frascati. 
Celui de gauche , guidé par le général en chef, prit 
également le chemin de Rome , par la route plus 
facile du littoral. Celui-ci emmenait la grosse 
artillerie et les principaux bagages. Ayant d'arri- 
ver à sa destination, Olivier eut à soutenir jJu- 
sieurs batailles sanglantes. San-Germano voulut 
reaster à main armée ; il fut emporté dé vive force 
et pillé. Isola se persuada aussi pouvoir arrêter, 
avec des bandes tumultueuses , des troupes régU'^ 
lières et aguerries. Après avoir en vain demandé 
le passage, les Français attaquèrent la place. Les 
faabîtans se défendirent vigoureusement; et ce ne 
fut qu'après six heures d'un combat opiniâtre, que 
les insurgés, chassés de maisons en maisons, aban- 
donnèrent eiiôn la ville aux assiégeans. Irrités au 
souvenir de Fancienne inimitié d'Isola, des vio- 
lences exercées sur le parlementaire qui était venu 
demander le passage, et d'une résistance acharnée 
qui venait de coûter la vie à un grand nombre des 
leurs , les républicains dévastèrent les maisons , 
passèrent au fil de l'épée tous les habitans qui 
tombèrent entre leurs mains, s'enivrèrent epsuite 
avec le vin généreux de ces contrées, devinrent 
plus furieux que jamais, et commirent des ac- 
tions abominables. Vainement les officiers et les 
généraux voulurent contenir le soldat; il était 
sourd à leur voix , comme a celle de la raison et 
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de rhumanîté. La nuit surviat^ l'obscurité était 
pro&nde ^ la pbûe tombait par torrens : les repu-* 
blicains^ Jbprs d'eux-mêmes , saisirent des torches 
et mirent le feu à la ville , qui^ en peu d'heures ^ 
ne présenta plus qu'un amas épouvantable de sang ; 
de boue et de décombres. Ainsi périt Isola , vic- 
time de sa propre fiireur et de la rage de l'étran- 
ger. Les Français traversèrent sans obstacles Ve* 
roli y Ferentino et Valmontone^ rejoignirent enfin 
la division de Macdonald > et ^ le j 6 mai^ firent 
leur entrée dans Home. Là, le général en chef 
exhorta de nouveau ses soldats ^ les encouragea 
par des promesses y leur rappela les. exploits de la 
r^ublique y plaça des garnisons dans CivitarVecr 
chi^i ^' Ancdtie et Pérouse, et prit la route de Tos- 
cans > laissant à Borne sa grosse artillerie et les 
bagages les plus embarrassans.^ afin de marcher 
avêq plus de célérité. 

. Une grande, révolution s'était opérée en Tos- 
cane. Excepté les villes occupées par des garnisons 
françaises • toutes les autres s'étaient soulevées en 
faveur des confédérés y aux cris de vive Ferdinand ; 
mais avec un enthousiasme ^ un emportement^ 
^ine frénésie qu'on n'eut jamais attendu de ces 
paisibles Toscans. Les principaux foyers de l'in*- 
•surrection étaient les deux villes d'Arezzo et de 
Cortone. Situées sur de3 hauteurs escarpées ^ voi-^ 
sinès de l'état de Rome y encouragées par les sou- 
lèvemens qui venaient de s'y manifester ^ elles 
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avaient aussi levé Fetendard de la réyoUe. Arezzo 
n'avait négligé aueun moyen de fortification y pra* 
ticable dans le désordre d'une ihsurrectîoti tumuU 
tueuse. Chaque maison y cfaa(|ue édifice étaitdevenu 
fwtefesse; tous les murs étaîfsnt crénelés , la»pliis 
grande partie des toits enlevée y et les sommités 
des habitations autant de plates-formes d'où Fen-t 
nemi potivait être écrasé. Toutes les rues etaieàt 
fermées^ barricadées et munies de canons^ De nom* 
breux paysans gardaient soigneusement les pwtes^ 
et ne laissaient entrer ni sortir personne qu'après 
un minutieux examen . L'évêqùe célébrait chaque 
jour pontificalement l'office divin dans la oatbé-^ 
dpale, en actions de grâces des victoires obtenues 
sur les Français par les alliés et les Toscans. On 
avait suspendu aux voûtes de l'église^ comme un 
trophée y le chapeau y galonné d'or ^ d'un adjudant-* 
général polonais^ assassiné par un prêtre qui l'avait 
appelé en pour-parler. C'était à chaque instant de 
nouvelles alertes parmi ces paysans exaspérés^ 
qu'on étourdissait continuellement, à tort ou à 
raison, du nom de jacobin. Malheur à qui ne por- 
tait-pas les cheveux longs, et ceux qui n'en avaient 
pas se hâtaient d'en mettre de postiches. Dans 
les accès de leur délire^ ils s'adressaient au pr6^ 
mier venu en criant : Si je savais que tu sois un 
jacobin j, je t^'enfoncereUs ce poignard dans le eœut. 
Et ils agitaient le fer avec les gestes d'un honune 
cpi en poignarde un autre. Le domicile n'offirait 
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plus un abri j voyager, c'était pis encore. Et ce- 
pendant ces hommes , si furieux contre les Fran- 
çais et leurs adhérens, se montraient pleins de 
soumission au nom de Ferdinand. Au milieu de 
ces désordres, s'était formée, sous le litre de su- 
prême commission royale, une administration 
composée d'ecclésiastiques, de nobles, de nota- 
bles, et présidée par le chevalier Angelo Guili- 
chini. Tous ses membres étaient modérés et hu- 
mains ; mais il leur fut impossible de contenir le 
peuple, et ils se bornèrent à régulariser ses mou- 
vemens. Ils siégeaient jour et nuit, afin de pour- 
voir aux cas imprévus, organisaient de nouvelles 
insurrections en faveur du grand^duc , nommaient 
tous les magistrats en son nom, correspondaient 
avec les villes révoltées, amalgamaient les paysans 
avec la garde urbaine, la garde urbaine aux troupes 
de ligne, qui avaient déjà repris l'habit et le dra- 
peau du gouvernement ducal; et, comme leur 
intention était de soutenir une guerre en règles,* 
ils avaient destiné un certain nombre de cloches à 
être converties en canons. Je ne parle pas des 
cocardes et des couleurs. Au milieu de ces masses 
incohérentes, on apercevait mille emblèmes : 
c'étaient ceux de tel ou tel autre saint, de la 
madone , du pape , des Busses , des Autrichiens , 
du grand-duc; il y en avait même qui les portaient 
tous ensemble, et celui qui avait pris part aux évé- 
nemens précédens, s'en montrait bigarré d'un plus 
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grand nombre^ pour échapper au danger qu'il 
craignait. Telle fut l'insurrection d'Arezzo et de 
Cortone : insurrection dangereuse pour elles- 
mêmes^ parce que les affaires des Français n'é- 
taient pas désespérées^ qu'elles pouvaient se rele- 
ver au premier moment , et que Macdonald s'ap- 
prêtait à traverser la Toscane. Quoi qu'il en soit^ 
il résulta du soulèvement de ces deux villes ^ que 
l'autorité de Ferdinand fiit rétablie dans le duché, 
avant l'arrivée des alliés ; projet louable sans doute , 
mais accompagné d'actions criminelles. Arezzo s'en 
retira saine et sauve. Cortone fut mise à une dure 
épreuve. Un détachement de Polonais, qui se 
trouvait à Pérouse , accourut pour replacer la ville 
sous la domination française. Ceux de Cortone se 
portèrent à leur rencontre jusqu'à Terontola. Un 
vif engagement eut lieu en cet endroit, puis a 
Campaccio , au pied de la montagne , parce que 
les Polonais, plus aguerris, avaient gagné du ter- 
rain, et enfin sous les murs même de la ville. Les 
républicains voulurent forcer les portes Saint- 
Dominique et Saint -Augustin, et escalader les 
remparts ; mais les habitans se défendirent avec 
tant de résolution, que les assaillans abandon- 
nèrent leur projet, et se retirèrent à Florence- 
Parut ensuite une forte colonne française, formant 
l'avant'garde de Macdonald. La ville se rendit, à 
la condition que les propriétés et les personnes 
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seraient respectées ^ ce qui fut accordé et observée 
C'était vers la fin de mai ; Macdonald arrivait à 
Sieaue. Ce général désirait soumettre Arezzô, et 
lui fît uqe sommation ^ Il déclara même aux.habi* 
tans, s'ils fte se rendaient^ qu'il les passerait au fii 
de répée, mettrait la ville à feu et à sang, et ferait 
élever sur' la place .publique tme pyramide avec 
cette inscription : La ville dAre%t0 punie de sa 
révobe. Paroles sans effet : Arezzo n'en fiit pas 
effirayée, et Macdxmald n'essaya point de la ré-^ 
duire, parcç que <:'était une place flfnrte, hors dd 
sa route , et (}u'il lui tardait d'arriver. 

A rinsdgation d'un certain André Doria, Al«* 
biano, ville située aux environs du Génovésat^ 
s'était également insurgée contre les Français. Les 
actes ordinaires de cruauté n'y furent point épar- 
gnés* Les républicains s'y rendirent, pillèrent la 
viUe et y mirent le feu. Partout , en Toscane, la 
terreur, la confiision et le sang* 

Macdonald marchait toujours à grands pas ; mais 
ses troupes n'étaient point payées ; le soldat pou-* 
vait se mutiper» Pour prévenir ce contre-temps, 
Bertolio et Beinbard , qui régnaient dans Rome et 
en Toscane, le premier comme ambassadeur, le 
second en sa qualité de commissaire , eurent re-^ 
cours aux moyens extrêmes. D'accord avec le gou- 
vernement asservi de Rome , Bertolio frappa une 
contribution sur les domestiques , les chevaux, les 
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boutiques et les portes ; et une autre , de deux pour 
cent .9 sur les capitaux appartenant à des fidâcom*^ 
mis qui avaient été rendus libres : les deux impôts 
devaient étte acquittés dans le délai de dix jours. Le 
moyen qu'il en fut ainsi^ j'en £ais juge ceux qui ont 
vu rétat déploraUe où Ton avait réduit ces infor* 
tunes Romains. Quant à Reinhard y il fit enlever de 
Vintérieur des églises, des monastères^ des couvens^ 
des synagogues ^ et des autres temples, a quelque 
religion qu'ils appartinssent y tout l'argent supposé 
inutile > et en appliqua le produit an payement 
de l'armée. Déjà on avait dépouillé les montfr-de* 
piété, "et ce ne fut qu'au moment, d^ revers, 
quknd la restitution ne pouvait plus être attribuée 
qu'à la peur , qu'on rendit les gages aurdessous de 
ïO francs. . . 

A cette époque, les troupes impériales étaient 
fort, disséminées. Une grosse division assiégeait 
Mantoue; Klenau courait le Ferrarais et le Bolo- 
nais ; le prince HohenzoUern le M odenais ; Otto 
gardait les Apennins * a Pontremoli ; Bellegarde , 
dernièrement arrivé du pays des Grisons, Mo- 
quait Alexandrie et Tortone ; Suwarow et Keim 
restaient en Piémont pour consolider le gouver^ 
nement, soumettre quelques vallées des Alp^, 
et observer les mouvemens de Moreau, soit dans 
les environs de Coni , soit dans la rivière de Ponant* 
C'était une faute, surtout au moment oùMacdo- 
ns^à arrivait avec son armée, où Moreau atten- 
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dait de France des renforts. On pourrait niième 
ajQSirmer que^ si les deux généraux républicains se 
fussent mieux entendus pour l'exécution du projet 
de Moreaù, les alliés eussent éprouvé quelque 
grande mésaventure ; et nous voyons plutôt , dans 
Suipvarow^ le courage qui fait les bons soldats^ <|ue 
la prévoyance qui fait les habiles capitaines. En 
effet y il ne prit aucune mesure importante pour 
arrêter Macdonald au passage de l'Apennin. Tout 
le succès de la campagne était cependant là ; et il 
suiEt que la légion polonaise se montrât dans les 
environs de Pontremolî, pour faire évacuer ce poste 
par les alliés. Sur de la population ^ à la tête d'une 
cavalerie formidable , le général russe était à l'abri 
de toute entreprise sérieuse de la part des forte- 
resses , encore occupées par les Français. Rien ne 
l'empêchait donc de tenir ses forces réunies et 
concentrées y pour accabler à l'occasion Moreau et 
Macdonâld. Une victoire en bataille rangée lui 
livrait tous les forts. La suite des faits mettra au 
grand jour l'imprudence de Suwarow. 

Après avoir informé les siens que de puissans 
secours lui étaient arrivés de France , qu'il en at- 
tendait de plus considérables encore^ et qu'une 
escadre républicaine , partie de Brest ^ venait de 
paraître dans la Méditerranée avec des troupes de 
débarquement 9 Moreau alla prendre position près 
Savoné, coinme s'il eût voulu s'opposer à Suwa- 
row; puis^ doublant le paS; il avait gagné Gênes ^ 
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où l'armée entière avait ordre de le rejoindre sans; 
délai. Ces mouyemens indiquaient clairement^ dans 
Moreau, le projet d'opérer sa jonction aveçMac- 
donald, qui déjà se trouvait en Toscane^ et Su wa- 
row ne pouvait s'y tromper. Néanmoins^ il perdait 
son temps autour des forteresses et dans les mon- 
tagnes du Piémont. Mais il ne tarda pas à s'aper- 
cevoir que s'il possédait le courage de ses adver- 
saires , il n'était pas doué de leur habileté y et qu'il 
avait en tête des capitaines y placés avec raison au 
premier rang dans les apnales militaires. Victor^ 
qui s'acheminait par la rivière du Levant , allait 
bientôt donner la main à Macdonald; encore quel- 
ques instans y et le but des généraux français était 
rempli. Macdonald ^ ayant appelé auprès de lui 
toutes les troupes réparties en Toscane , excepte 
les garnisons de Florence , de Livourne^ et de quel- 
ques autres places fortes du littoral^ prenait ses 
mesures pour l'expédition dont il se promettait 
la délivrance de l'Italie. Son aile droite^ aux- or- 
dres de Montrichard y franchissait le pas de Loiano^ 
demeuré au pouvoir des Français , et se portait 
sur Bologne ; l'aile gauche y après l'occupation de 
Pontremoli par la légion polonaise^ s'avançait 
dans la vallée du Taro. Victor prenait position à 
Fornuovo , lieu célèbre par la victoire du roi de ' 
France Charles viii, sur l'armée italienne au com- 
mandement du marquis de Mantoue. Dambrouski 
manœuvrait dans la direction de Reggio. Après 
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aToir passe l'Apennin , à Pieye de Pelagô, par la 
route de Pistoie à Modène^ Macdonald traversait 
la vallée du Panaro^ s'emparait de Yenanzio^ de 
Sassuolo y et des autres places situées sur le fleuve ; 
laissait derrière lui Casinalbo^ Salicetta, et arri-* 
vait au Casino Brunetti y dans les environs de Mo^ 
dène. De son côté, M<»*eau concentrait ses forces 
à la Boccbetta y dans le dessein de dégager Tortone 
et Alexandrie. De plus, il envoyait au devant de 
Macdonald, à Bc^bio, vers le plat pays, un 
renfort provisoire composé de Liguriens , aux or**^ 
dres du général Lapoype. 

Ces mouvemens ouvrirent les yeux aux géné- 
raux alliés. Ils virent qu'ils n'avaient pas un in- 
stant à perdre , et que , s'ils voulaient conserver 
l'Italie, ils devaient rapprocher en toute hâte 
leurs divisions éparses. TeUe était l'urgence du 
moment, qu'un seul jour dç retard pouvait don- 
ner une victoire complète aux Français. C'est 
pourquoi le général Kray, qui pressait Mantoue , 
convertit le siège en blocus , et alla prendre posi- 
tion avec dix mille hommes, à Borgoforte, sur 
les rives du Pô, ayant soin de rompre tous les 
ponts , dans la crainte que Macdonald ne passât 
lé fleuve avec des forces supérieures, ne détruisit 
les ouvrages élevés contre la place , et ne fit lever 
le blocus. Une partie de ces dix mille hommes tra- 
versa aussi le Pô , pour aller soutenir Klenau et Hp* 
heozoUern, menacés par Macdonald; et comme 
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HohenzoUern se trdurait le pluâ exposé^ Rlenau 
se réunit a lui sur la gauche , et Otto sur la droite. 
De cette manière ^Montrichard, avec la droite des 
républicains^ marchait contre Klenau; le corps 
de bataille^ contre HohenzoUern; Victor, avec la 
gauche, contre Otto ; tout le poids de la guerre 
retombait sur les duchés de Parme et de Modène , 
contrées naguère florissantes , aujourd'hui théâtre 
de misère, de famine et de désolation. Le duché 
de Parme surtout était épuisé par les exactions 
d'Otto. Cependant , ces mesures des confédérés 
ne suffisaient pas contre le péril. Klenau , Ho- 
henzoUern et Otto réunis , n'étaient pas aussi forts . 
que M acdonald , et Bellegarde Tétait beaucoup 
moins que Moreau. L'armée de Suwarow , sta- 
tionnée en Piémont , pouvait ' donc seule rétablir 
l'équilibre. Le général russe s'en aperçut, et von* 
lut réparer , au moyen d'une grande célérité , 
l'erreur qu'il avait commise ^n disséminant ses 
forces. Il prit donc sans délai , et à grands pas , 
la route de Plaisance, espérant pouvoir attaquer 
Macdonald avant sa jonction avec Moreau^ et ar- 
river assez à temps pour empêcher la déroute 
entière des trois génét'aux autrichiens. Après avoir 
longé la rive droite du Pô , Su warow approchait de 
ces plaines ilkistrées par de précédentes bataîUes, 
non moins femeuses bientôt paî* les nouveaux 
exploits dont elles allaient devenir le théâtre. Déjà 
le sang coulait sur les rives du Pasaro* Le 10 mai , 
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les troupes légères, des deux partis se heurtèrent 
avec violence. Les républicains chargèrent d abord 
avec tant de vigueui', qu'ils chassèrent les Impé- 
riaux jusqu'au-delà de Casino -Brunetti; niais ^ 
emportés trop loin par leur impétuosité , ils furent 
eux-mêmes si vivement assaillis sur les flancs ^ 
par la cavalerie autrichienne ^ qu'après une perte 
considérable y ils durent chercher uni asile dans les 
montagnes. Le lendemain y Olivier et Rusca ten- 
tèrent de rompre le front de l'ennemi y pour sé- 
parer Hohenzollern d'Otto. La valeur fiit égale 
des deux côtés. Déjà les Impériaux cédaient aux 
efforts de la cavalerie républicaine , commandée 
par le général Forest y lorsque le général autri** 
chien fit avancer le régiment d'infanterie de Preiss^ 
à la tête duquel était le brave colonel Wedenfels. 
Ce régiment chargea aussitôt à la baïonnette, et 
telle fut la violence du choc , que les républicains 
dispersés, se retirèrent dans les montagnes, laissant 
la place de Sassuolô au pouvoir de leurs adver- 
saires. Toutefois ces mouvemens étaient d'une 
faible importance , et démontraient seulement 
l'ardeur extraordinaire des deux partis, sans ame- 
ner de résultat définitif. Le 12, Macdonald or- 
donna un engagement plus sérieux, afin de se 
débarrasser de ces corps ennemis qui , malgré leur 
infériorité numérique, le tenaient en échec, et 
l'empêchaient d'accomj^ir ses projets ultérieurs. 
Son but était, non seulement de culbuter, mais 



(1799) LIVRE DIX-SEPTIÈME. 8i 

encore de prendre toiite la division de Hohen* 
zoUern. Ponr y parvenir , il donna l'ordre à sa 
gauche d'avancer dans la direction de Reggio, de 
tomber^ sur l'ennemi , et de se jeter entre Hoben- 
zoUem et Ott : opération facile y attendu la dis* 
sémination des troupes de ce dernier. Macdonald 
lui<-n)éme y avec le centre y marcbait rapidement 
sur Modène^ pendant que sa droite'^ après avoir 
passé le Panaro , s'efforcerait de déloger l'aile 
gauche autrichienne de cette position y et de sé^ 
parer ainsi Hohenzollern de Klenau. De plus^ 
pour empêcher celui-ci de porter secours au pre* 
mier^ il envoyait contre lui Montrichard ^ qui 
venait de débloquer le fort Urbain 1 En consé* 
quence y Montricbard fit partir deux colonnes y 
l'une die Bologne , l'autre du fort Urbain , et 
attaqua Klenau ,. campé à Castel -San ••Giovanni. 
Les EVançais secondèrent y par une bravoure écla-*^ 
tante y les combinaisons aussi savantes que hardies 
de. leur général. Les Allemands ne déployèrent 
pas moins de courage. La bataille fut longue ^ 
l'infanterie se mesura plus d'uiie fois à la baïon- 
nette , la cavalerie surtout exécuta dé nombreuses 
charges > également sanglantes pour les uns et les 
autres. Enfin les républicai&sy pliis nombreux ^ 
l'emportèrent^ et si l'espoir de Macdonald eût 
été complètement réalisé^ l'Italie échappait dès 
ce moment aux confédérés : tant il est vrai que 
Suwarow avait ^ commis une' grande faute en 
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dÎTÎsant ses U'OHpes. L'aile gaocâie des Franeûs 
remplit sa mission y dispersa les AUemànds, ôc-* 
cupa la rotite de Reggio ^ et se j>laça entre Hcfhen* 
zollecn et Ott. Le oentre des confédéré ^ e6m-* 
mandé par le général antridîen en peràdnoe. Fut 
lui-même rompu y mis en fuite y et dbligé de céder 
Modène an yainquenr. D'après les disposons 
du général français , ce corps autrichien tout 
entier eût été cerné et pris ^ si Montrithard e4t 
vaincu à droite ^ comntie Macdondd au centre et 
sur la gauche. Mais Rlenau y sans attendre l' en- 
nemi ^ s'était porté à sarencoritre, avait battu ^ 
et repoussé sur la rive droite de la Samo^i^ y: la 
colonne sortie de Bologne } attaqué y et défait à 
JSainte-Agathe ^ celle qui veiï»t du fort Urbain^ 
Elle, aurait été plus maltraitée encore^ ^ si Maedo^ 
nâld y victorieux de sofi coté y n'eut envbyé de» 
trotipes à son seoour^v La résistance^ KJénau 
fut le salvt d'HoheiKcolleriir Ce génfealy troi^vint 
la route libre y se repAisi * d'abord sur la Miràn^ 
dalle y puis^ pour plus de sûreté^ poussa, jusqu'à 
San-Betiedetto^ y laissa une fisiible gamifiOfi^ pasaalè 
fleuve sur un fiont de batealux, à Saint'^-Nkolââ ^ 
et tint sur la rive gauche attendre le résultat dei 
événemens^ Victorieiut d^ abord , vaincu .ensuite > 
KJenàu regagna précipitera nient ses positions .de 
Cento^ d'où il se pdrta sur Vigdrano àki la Maï^ 
iier|)a ^ dans \ë voisinage de Ferrare. Cetto ville 
était en pirdle à la terreur; déjà Hlenau j. 
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des provisions d'armes et de inunitiôm y comme 
91 l'eaaemi eût été sorte poiflt d*y entrer. Les 
Autritfaieiïs perdirent^ dans ces divers engage^' 
nmns f <^iti2e cenU prisonniers ^ et à peu près 
aata»t de morts et de blessée. Du côté des Fran-* 
çais > la perte ^n morts et Uesses fnt de mille 
hommes environ^ et quelques prisonniers. Le gé** 
néral Forest fut tuë en cbargeatlt brôvemenf a la 
tête de sa cavaleridé Macdonald lui-même fut 
blessé, non par les Allemands, ni pendant la 
mtMe) mais par des Français, après là victoire. 
Un régiment composé d'émigrés français, faisait 
partie de l'armée autrichienne, sous le nom de 
okàs^s^ft»:^ de Bùssj^ Cinqûeinte hommes de <^e ré^ 
giment , après avoir Vaillammeiât combàitu , se 
troiiviint séparés des leurs et certoés de toutes 
parts > prirent la »j»ésoltttion' hardie de s'otivrfrua 
passage de vive force à travers l'eitoemî. Ils se 
jettent âv€lc fiireur sur leurs adversaires , renver- 
sent totit ce qu'ils rencontrent , et arrivent ainsi 
au qùartiei* de Macdonald, qui s'occupait tran- 
quillement atec SCS officiers , des moyens de faire 
fructifier sa victoire. Il u' avait k ses côtés que 
très peu de soldâtë. Cette petite troupe^ et Mac- 
donald Itri-itiême , n'eut que le temps de mettre 
l'épée k la main, pour Ée défendre contre une 
attaque si imprévue. Ce fiit. dans cetté^ bagarre, 
que le général en chef reçut une blessure. Les 
émigrés, qui cherchaient moiûs à vaincre qu'a se 
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sauver^ parvinrent 9 après des prodiges de valeur, 
à traverser le camp des Français , la ville de Mo-* 
dène ^ qui venait d'être occupée par les républi^ 
cains^ et, de cinquante qu ils >. étaient d'abord , 
arrivèrent au nombre de ^ept au quartier autoi- 
chien de La MirandoUe. Parmi les . Impériaux ^ 
les régimens de Preiss et dè.KIebecK furent ceux 
qui prirent le plus de part sm combat, essuyèrent 
les plus grandes pertes, et déployèrent le plus de 
courage. 

Macdon^d a été blâmé, même, par des mili^*- 
taires expérimentés, de n'avoir pas, aiussitôt. après 
la victoire, passé le Pô,! couru à Mantoùe,. ea-- 
levé l'artillerie des alliés , ruiné leurs ouvrages , 
et fait lever le siège de la place. Cette expédition 
était facile à la vérité ^ et le général Rray, qui en 
jugeait ai]!:isi lui-même, avait déjàidijrigé sur Vé- 
rone la plus grosse artillerie du camp' de Mantoue. 
Mais le succès ne consistait pas ^ pour la France, 
dans la levée du siège dq cette place; c'était dans 
la. défaite de Suwarow ; tt pour l'obtenir il j&Uai:t 
uécess^ireinent insister sur la rive droite 4u P6.,. 
et se réunir à l'armée de Morçau. Des opérsttions 
partielles auraient été la ruine des Français, comme 
il s'en fdlut peu qu'elles pe ^ssent la ruine des 
alliés. U nous semble. donc que Macdon^^ld, bien 
loin de mériter d^s reproches , a droit à des éloges 
pour avoir pris^ après sa victoire^ la, route de 
Parme de préférence à celle de Mantoue.. . 
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Le sort de l'Italie redeyenâit donteax. Encore 
quelques jours, et il allait être décidé qui devait 
l'emporter, ou des légions républicaines, guidées 
par Moréau et Macdonald, ou des puissantes ar^ 
mées d'Autriche et de Russie , commandées par 
Suwarow. Macdonald marchait rapidement ai la 
rencontre de Moreau; ce dernier, ainsi que nous 
l'avons dit plus haut , avait envoyé Lapoype à 
Bobbio, pour servir de premier anneau à la chaîne ; 
Moreau lui-même allait déboucher, de la Boc-< 
chetta , avec toute son armée , au-devant de Mac- 
donald. Suwarow, de son côté, s'avançait à grands 
pas , de Turin , pour trouver Macdonald ou Mo- 
reau, avant qu'ils eussent opéré leiir jonction. 

A la suite du combat livré à HohensoUern , 
passant par Reggio et Parme, d'où le duc, dans 
la crainte des républicains, s'était retiré sur la rive 
gauche du Pô , Macdonald avait pris la route de 
Plaisance , où il était entré le 1 5 juin . Il y fiât re- 
joint par la division de Victor , qui , conformé- 
ment aux ordres de Moreau , arrivait à sa destina- 
tion par Borgo de Taro et Fornuovo, après avoir 
passé les monts Liguriens à Sarzana et Pontremoli. 
Voulant prévenir son ennemi avant qu'il eût 
rassemblé de plus grandes forces^ ignorant peut- 
être aussi que Suwarow se trouvait déjà sur le 
champ de bataille, ^avec toute son armée, Macdo-- 
nald commença les hostilités. Le général autri- 
chien Ott, qui formait Tavant -garde, avait ses 
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positions entrie h Tr^bbU at le Tidooe. Attaqué 
paf Macdonald ^ il se vit obligé de repasser le TL- 
doae , et de s'enfuir jusqu'à Sau-Giovanai y vÎTe- 
ment poursuivi par la cayalerie légière française , 
au% ordres du général Salm. Mais cette retraite 
même du capitaine autrichien , avait donné aux 
premières colonnes de Suwarow^ la Êicilité d'ar- 
river plus tôt à son secours. En effei^ Mêlas , in- 
formé du danger que courait Ott^ avait fait 
prendre les devants k la division Froelicli , qui con- 
tint d'abord l'impétuosité des Français. Arriva 
ensuite fort à propos l'avant-garde russe. Tous 
ces corps réunis déployèrent tant de vigueur , le 
prince Bagration avec ses cosaques , sur la droite ; 
le prince Korsakow avec d^autres cosaques et les 
troupes légères autrichiennes, sur la gauche; Ott 
et Frœlich au centre ; que les républicains , mal- 
gré l'opiniâtreté de leur résistance, furent repous- 
ses aur la rive droite du Tidone. La nuit survint; 
les ho^ilités cessèrent pendant quelques heures ; 
le Tidone séparait seul les deux armées. Ici com- 
mence à paraître l'erreur de Macdonald. Erreur 
manifeste pour qui voudra réfléchir un moment à 
ce que Suwarow avait intérêt d'entreprendre. Il 
importait beaucoup au général russe d'en venir 
promptement aux mains avec les Français , et de 
les rompre avant que Morean , qui descendait les 
vallées de la Trebhia et de la Scrivia , {Mit l'at- 
taquer sur son flanc droit et sur ses derrières. S'il 



(17990 LIVRE DIX-SEPTIÈIftE. 87 

n'y parvenait pas avant l'arirvee de Moreau y la 
retraité devenait une néoessîté pour Sowarow> et 
la jonction des deux géoeraux français s'opérait 
sans olistade . Le Rasse persistaittil à combattre sous 
Plaisance y ayant Macdonald en tête et Moreau en 
queue , ce dernier appuyé , en outre , par les for- 
teresses d^ Alexandrie et de Tortone? Les confadë* 
res pouvaient alors éprouver quelque grande catas- 
trophe. Si donc il importait à Suwarow^ d'attaquer 
sans délai Macdonald , il n'importait pas moins à 
Macdonald de temporiser avec Suwarow y parce 
qu'il est impossible ^ à la guerre , que ce qui est 
utile à Fun des partis, ne soit pas nuisible à l'autre. 
Macdonald fit très bien y sans doute y d'attaquer 
au premier abord le général Ott ; il ne savait pas 
alors que Suv^arow fûit si près^ et il devait s'ou- 
vrir le passage vers Moreau ; mais une fois instruit 
par ses coureurs , et surtout par la violence du 
dernier choc, qu'il avait à faire, non plus à une faible 
partie de l'armée, maïs à Farmée ennemie tout 
entière ; le parti le plus sage , le parti nécessaire 
était de se tenir sur la réserve , de gagner du 
temps, de se retirer lentement et avec précaution , 
jusqu'à ce qu'il eut été informa des événemens 
entre Novi et Tortone , et de l'arrivée de Moreau 
sur les derrières de Tennemi. Néanmoins, soit 
qu'il s'aveuglât sur la certitude de la victoire , soit 
qu'il eût l'ambition d'être seul appelé le libérateur 
de l'Italie , soit enfin répugnance de se réunir à 
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Moreau , a qui l'ancienneté du grade aurait donné 
le commandenient suprême ; Macdonald résolut 
de Uvrer bataille ; mais il nous semble qu'il y avait, 
dans cette détermination y plus de bravoure que 
de prudence. 

Les deux . vaillans adversaires se préparèrent , 
pendant la nuit y au combat du lendemain. Suwa- 
row donna ordre à ses soldats d'en venir subite- 
ment à l'arme blanche , en criant : Houra ! houra l 
et de ne faire quartier à personne :* commande- 
ment barbare , et digne d'une réprobation éter- 
nelle. Les soldats se montrèrent plus humsdnsque 
leur général. L'armée républicaine était rangée 
sur la rive gauche de la Trebbia , plus près de ce 
fleuve que du Tidone. La droite, sous Olivier, 
s'étendait vei*s le Pô, soutenue par la cavalerie 
de Salm. A la gauche se trouvaient les Polonais^ 
de Dambrouski et la division Rusca. Montrichard 
et Victor guidaient le centre. Suwarow avait di- 
visé ses troupes en quatre corps. Ott a gauche , 
vers le Pô ; puis successivement , Frœlich , For- 
ster, Rosemberg, Bagration, et enfin Schweicouski, 
général russe. Les deux premiers corps, composés 
presque entièrement d'Autrichiens, obéissaient à 
Mêlas; les deux derniers, composés pour la plus 
grande j^artie de Russes, à Suwarow. Le i8 juin , 
les alliés passèrent le Tidone à gué , et avancèrent 
sur les républicains , qui les attendaient de pied 
ferme. Leur intention était de s'attacher principa- 
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lement à la gauche des Français. Bagration con- 
duisait Tavant-garde ; mais il fut retardé dans sa 
marche par les fossés et les haies qui coupaient la 
plaine. Les Français , l'ayant aperçu , n'eurent pas 
la patience de l'attendre , et se précipitèrent sur 
lui avec une telle fureur , que ses soldats , pliant 
au premier choc, allaient se débander, s'il n'avait 
ordonné au même instant^ pour les soutenir, une 
grande charge de cavalerie. Non seulement alors 
la bataille se rétablit du côté des confédérés ; mais 
les Frapçais furent repoussés jusque dans leurs po- 
sitions. Macdonald le vit, et détacha quelques ré- 
gimens de la division Victor , qui firent de nou- 
veau pencher la fortune en faveur des républi- 
cains. Rosemberg envoya aussitôt Schweicouski au 
secours de Bagration ; la bataille devint terrible 
sur ce point , et se prolongea pendant plusieurs 
heures. En même temps Forster, avec son avant- 
garde, composée principalement de cosaques et 
d'un escadron de cavalerie autrichienne , chargea 
l'avant-garde républicaine , et la fit plier après un 
vif engagement. Survint le colonel Lawarow avec 
quelques troupes fraîches, qui chargèrent cette 
avant-garde déjà en retraite et achevèrent sa dé- 
faite. Repoussés sur le centre de l'armée française, 
les fuyards y portèrent le désordre , et l'obligèrent 
lui-même à reculer, vigoureusement poursuivi 
par les Impériaux, sur la rive opposée de la Treb- 
bia. Il y allait, pour Macdonald^ de sa réputation 



X* 



90 HISTOIRE D'ITALIE. 

personnelle et du destin de la bataille ; il le sentit , 
rallia ses soldat$ avec autant d'habileté que de va- 
leur y les fit soutenir par quelques compagnies de 
la division Olivier , et les ramena de nouveau 
contre l'ennemi, sur la rive gauche du fleuve. 
Malgré la douleur que lui cause encore sa blessure , 
il anime les siens de la voix > du geste et par son 
exemple ; £ût occuper avec un art admirable , par 
de petits corps de cavalerie , les espaces vides entre 
ses divisions d'infanterie; ménage de cette ma- 
nière à ses colonnes, les moyens de s'étendre sans 
danger; empêche l'ennemi de se jeter au milieu ; 
s'enflamme lui-même d'une nouvelle espérance, 
et court essayer de ressaisir la victoire. La ba^ 
taille s'engage avec fureur. Forster était serré de 
près , et allait céder , si Frcélich n'eût envoyé à 
son secours. Sur la droite des Français, c'est-à-dire 
vers le Pô , on se battait avec une valeur égale , 
pour la république et pour l'empire. Olivier et 
Macdonald d'un côté; Ott, Frœlich et Mêlas 
de Tautre ; tous braves et habiles généraux , ani« 
jcnaient leurs soldats par leur présence. Les sou- 
venirs d'une haine invétérée , joints à ceux des 
batailles récentes , excitaient chez les deux armées 
une opiniâtreté, un acharnement inexprimables. 
La bataille fut longue et meurtrière pour les deux 
partis. Enfin les confédérés l'emportèrent, grâce 
à la supériorité numérique de leur cavalerie et de 
leur artillerie. Dambrouski fut rompu sur la gau^ 
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cjw f M^cdonald au centre , Olivier sur la droite y 
et pbli^s tous trQÎs de regagner en désordre la 
rave droite de la Trebbia. l>e diamp de bataille 
ofirait un apectade horrible <et douknu*eux. Par* 
tout des hommes et d^s chevaux morts ou mou- 
rans , des cris plaintifs ^ des armes brisées , des 
munitions abandonnées. Les buissons dégouttaient 
de sang ^ la Trebbia roulait des cadavres. En cou^ 
vrant de sçs ombres ce tableau de carnage et 
d'effroi y la nuit suspendit les massacres y et donna 
quelque relâche à cette soif, non encore assouvie, 
de sang humain . 

L'intention de Suwarow était de recommencer 
la bataille dès le jkndemain , afin de dissiper en- 
tièrement larmée républicaine , avant que Mo- 
reau partit syr les derrières. Macdonald lui- 
même méditait, pour le matin , une nouvelle atta^ 
que contre cet ennemi , deux fois combattu avec 
tant de perte et si peu de succès. Il serait difficile 
d'excuser . ici Macdonald. Faut-il admirer sa va- 
leur? Oui, sans doute. Peut -on louer sa pru- 
dence ? Nous ne le pensons pas. S'il y avait eu 
pour lui, le 18^ peu de chances pour la victoire, il 
y en avait l^en moins encore le 19 , en raison des 
événemens de la veille ; et la déroute de son ar- 
mée entraînait, non seulement la déroute de l'ar- 
mée de Moreau, mais encore la ruine des Fran- 
çais en Italie. La coopération de Moreau pouvait 
seule légitimer ses espérances ; mais que ce gêné- 
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ral arrivât sur le champ de bataille, précisément 
pendant l'action , c'était une circonstance fort dou- 
teuse, et ce que Macdonald ne pouvait pas savoir. 
Moreau arrivait-il après le combat ? Sa présence 
devenait inutile , et ne réparaît pas des malheurs 
accomplis. Il nous semble donc que Tôbstination 
de Macdonald à combattre , n'est point un de ses 
titres de gloire ; et quelque reproche qu'on puisse 
adresser à Moreau pour n'être pas venu à temps , 
Macdonald ne peut éviter celui de ne l'avoir pas 
attendu. De là, les revers que la France essuya 
depuis en Italie. Résolu de prévenir les attaques 
de l'ennemi , Macdonald s'ébranla le 19 juin , vers 
onze heures du matin. L'ordonnance des deux ar- 
mées était là même que les jours précédens. Le 
plan du général français consistait, le fleuve une 
fois passé , à tenir ferme au centre , pendant que 
ses deux ailes tourneraient l'ennemi , et le débor- 
deraient, en même temps, du côté des montagnes et 
vers le Pô. Les républicains franchirent la Trebbia 
avec une rare intrépidité , malgré les boulets et la 
mitraille des confédérés. Rusca et Dambroùski en 
vinrent aux mains avec Bagration sur la gauche. 
Français , Polonais , Russes et Autrichiens ne dé- 
ployèrent jamais plus de valeur qu'en cette ren- 
contre terrible. Assailli plusieurs fois impétueu- 
sement par ses deux adversaires, Bagration les 
repoussa autant de fois avec la même vigueur. Les 
soldats de Dambroùski commençaient à se rebuter ; 
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Rusca parait à leur secours avec un corps* d'éK te , 
tombe a^ec fureur sur le Busse et le fait plier. 
Animés d'une ardeur nouvelle , les Français atta- 
queiit lar division Schweicouski avec tant d'éner- 
gie 'y qu'ils l'enfoncent , taillent etn pièces un régi- 
ment entier ^ la poursuivent sur un long espace de 
chemin ^ et la cbassent de C^aliggio dont ils s'em-. 
parenft, L/a bataille paraissait perdue de ce côté 
pour les confédérés ; e^le l'eut été réellement sans 
l'arrivée du général autrichien Dalheim ^ à la tête 
d'un gros .corps d'Allemands^ puissamment se^ 
condé par la cavalerie russe qui venait de se rallier. 
La mêlée recommença plus épouvantable qu'au- 
paravant; personne ne lâchait pied. Dambrouski 
se battit en désespéré. Repoussé deux fois, il re- 
vint deUx fois à la charge 9 et toujours avec plus 
d'impétuosité. 11 ne céda qu'au moment où Ro- 
semberg aliéna une. batterie considérable d'artil- 
lerie légère. Foudroyés de toutes parts , les Fran- 
çais et les Polonais se retirèrent , mais sans c^ser 
de combattre, sur la rive droite du fleuve. Il y eut 
beaucoup de sang de répai^idu des deux côtés. La 
légion polonaise fut presque entièrement apéantie \ 
néanmoins la perte des Impériaux égalât, celle des . 
républicains. 

Dans les plaines voismes du Pô, l'action n'avait 
pas été moins terrible. Eh vain Mêlas dirigea- 
t-il un feu meurtrier coutre les Français ; ils par- 
vinrent sur la rive g|iuche du fleuve, et se mirent 
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en devoir de réaliser le ptati de Macdonald. Une 
colonne heutta de ffont la ditision d'Olt, pen- 
dant qu uw gros de cavalerie, longeant le P6^ cher- 
cbait à tourner Textrême droite des Imfirériaux. 
Déjk rinfaftter ie allemande recalait devant Tinfan- 
terie française, lorsque le prince de Lichtenstéin 
accourut ht son aide avec un fort escadron dd ca- 
valerie. U tombe sur l'infanterie républicaine' et 
la repousse. La cavalerie française se présente^ 
elle est elle-*4xiéAie chargée e^ rompue. En ce tûo^ 
ment critique, Olivier parait avec une seconde 
colonne d'infanterie, fait mitrailler pai* son artil- 
lerie légère la cavalerie de Licbteosteîn, y met le 
désordre, et la contraint à la fuite. Violemment 
refoulée sur les grenadiers de Wowmerrnaiin, elle • 
les culbute malgré elle, et^ si Tinfantérie fran- 
çaise eût profité de l'avantage que veuait de lui 
donner l'artillerie légère, quelque grand échec 
pouvait frapper la division impériale; nûittis les 
républicains s'arrêtèrent > j'ignote par quel motif. 
Lichtetisteiti était homme def cœur, les grenadiers 
de Wowmermann, soldats aguerris et Vaillans; 
ils se rallièrent et revinrent au combat , renforcés 
du brave i*égiment de Lobkowits. Telle fut la vi- 
gueur de cette nouvelle attaque, dirigée par Mê- 
las , Frœlich et Ott , qu'Olivier , désespefrant de 
la Victtiire, l'abandonna aux Impériaux et l'ega- 
gna la rive di^diie de la Trebbia. Salm, qui filait 
avec sa cavalerie le long du Pô , pour déborder 
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Oit ^ se vojrant, par la retraite d'OlÎTÎer ^ exposé 
seul à toute ritnpétuosîté de la divisioci victorieuse, 
se réfugia lui-même à grands pas dans ^s pre^ 
mières positions au-delà du fleuve. 

On voit, par le récit qui précède , que les deuic 
ailes de TariAée française ^ d'abord triomphantes, 
finirent par être Vaincues et furent obligées de re- 
venir^ quoiqu'on bon «rdre, derrière la Trebbia. 
Le centre j revint aussi; mais désorganisé, rom- 
pu et poursuive A près le passage du fleuve, TavànC" 
garde de ce corps avait attaqué l'ennemi sans suc- 
cès. Uftc seconde colonnie républicaine étant* ar^ 
riyée, la bataille devint horrible. Impa^tiensde se 
joindre, lés deux partis se chargèrent à la baïon- 
nette. Ge choc épouvantable fut soutenu de part 
et d'autre avec une bravoure incroyaWe* La chute 
des morts et des Uessés làrssait-elle quelques vides 
au milieu àes rangs, d'autres soldats leé remplis- 
saient aussitôt le sabre à la main , et, à défaut du 
sabre, se déchiraient atecles dents et les ongles. 
Ge ne fîit point une bataille générale, mais une 
multitude de duels^corps à corps, entre des enne- 
mis achairnés. \jb résultat de la httte était en^* 
cc^e indécis, lorsque \c colonel Lôwneher arrive 
au pas de eourse Jivec un régiment autrichien, 
charge et culbute: la cavalerie qui flanquait la^ 
division Montridiard ^ double aîpisi le courage 
des Russes, et r^letittt l'ao^deur de» Français ^ Ef-^ 
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firayë de cet accident^ un régiment d'infanterie' 
légère prit la fuite et entraîna toute la division 
de Montrichard , qui , malgré ses efforts , ne put 
jamais parvenir à la rallier. La déroute de Mon- 
trichard obligea Victor à la retraite ; . en effet , 
Suwarow, saisissant Foccasion que lui offrait la 
fortune et la bravoure de, ses soldats^ faisait avan- 
cer son corps de réserve sur le champ de bataille 
abandonné, et prenait le général français enécharpe. 
Victor opéra son mouvement rétrograde sur la 
rive droite, avec autant d'ordre que le compor- 
tait l'événement. C'est ainsi que tout le centre des 
républicains, plus ou moins désorganisé, et tou- 
jc^rs chargé par la cavalerie ennemie , chercha un ; 
abri derrière ce même fleuve que, peu d'heures aupa- 
ravant, il avait franchi avec une si grande confiance 
de la victoire. Tatat de batailles successives: avaient 
fait, de la Trebbia, une rivière de sang. Son lit était 
obstrué par des monceaux. de cadavres, surtout à 
l'endroit où elle se jette dans lé Pô, attendu le 
carnage effroyable opéré par l'artillerie de Mêlas 
au milieu des républicains , pendant qu'ils tiiaver-i 
saîent le fleuve. Environ six mille hommes, tués 
ou blasés , et trois mille {tisonniers , telle fiit la 
perte des. Français dans - ces trois journées. Le. 
nombre; deâ mprts fut égal du côté des Impé^ 
riaux, celui dès prisonniers phesque nul. Les vain- 
queurs- empoi^tèrent quelques drapeaux , mais peu 
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de canons y parce que Macdonald y pour marcher 
jdus vite, avait laisse dans Fétat de Rome son ar- 
tillerie, de gros calibre. 

Là nuit tomba. Les soldats étaient exténués de 
lassitude , et si le calme ne rentra pas dans les 
es{»*its, les membres du moins se reposèrent. 
Suwarow n'attendait que le point, du jour pour 
recommencer le combat. Macdonald faisait ses 
dispositions pour Féyiter. C'était malgré lui ce- 
pendant qu'il s'y déterminait j et seulement par 
l'avis des autres généraux. Son désir particu- 
lier y étrange obstination de sa part y était d'en 
venir à une quatrième épreuve. Ayant donc laissé 
sur la rive quelques compagnies de troupes lé« 
gères, pour donner lé change à l'ennemi, le gé'^ 
néral français leva le camp pendant la nuit y et 
s'achemina rapidement vers Parme. De son côté, 
Suwarow passa le fleuve au point du jour, avec le 
dessein de forcer les républicains dans leurs posi- 
tions. S'apèrcevaht alors de la îretraite des Fran- 
çais y il se mit sans délai sur leurs traces par la 
route voisine des montagnes , en chargeant Mêlas 
de les poursuivre par les rives du P6. Les Russes 
atteignirent à Zena rari*ière - garde républicaine 
au commandement de Victor. Attaqués avec vi- 
gueur, les Français se défendirent avec une vi- 
gueur égale : chose merveilleuse après les revers 
qu'ils venaient d'essuyer. Lia dix-septième, qui 
s'était einparéé d'une forte position, protégea leur 

IV. 7 
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i^etr^ite; vmiay cernée bientôt p»D des forces cen- 
t^plçs9 elle se vit obligée de poser les anxies^ 
de se rendre. Sur l'autre roidiey les Autrichiens 
jpignireat le$ Fraocats dans les aniiironi de Plai- 
^oc€^^ ^ kur firent beaueoup de pitiscmniers^ âtir«- 
to^t en blessés^ parmi lesquels oa remarquait 
RijiaQa^ Qliyier» Salm. et Cambray.> Ce dernier 
mourut peu de temps après de ses blessures* Rasca 
et Olifier^ tou3 deux braves soldats^ beaux hommes 
d^ guerre^ demeurèrent estropiés : le prpmier par 
upe blfs$sui^e k la. jambe ^ le second par ime jambe 
^jfsxpoxVé^* Suwarow .aurait bien voulii donner 
pluajong'^temps la chasse aux rapaUioaîn», mais 
il apprit tout il coup qj^e Moreau, sorti de Oénes^ 
avait d^boudié de la Bôcchetta, descendait de& 
lEfkoixX^igjf^e^ , et UMnaçait sériestsemeat les oorps 
de SecJ^endorf. saua Tortoue, et de Bellegarde 
sous Alexandrie, Il réfléchit suriont que son ar- 
rière-garde pouvait se tp^mver gravenieiit com- 
promise y ; ^t . résolut de. se reptiery laissant Olt^ 
i^ohenzolern et Klenau à la. poursuite de Macdo* 
^ald 9 a^veç ordre de. lui £adre le plus de mal qu'il 
^ pourrait.. Avant tout néanmîoins il envoya^ 
çi^ntr^ le corpa de Liguriens entré dans> Bqbbio 
aVQC L|LpQype> uu gros de cosaques qui l'en dé-» 
logea iac^lement» Pluskxirs écrivami^ se- deman^ 
d^at pamKpioi hvpoyp^^ au lieu de se porter ra^ 
pidçment au secours de Maedonatd, resta dan$^ 
l'iiuicliai^ 4« moment où ileàt fisdki d^ployêi^ la 
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pkis. grande activité. Les uns racensdiit d'ufoit* 
manqué de résolution^ les autres de sàtt^ làks^ 
amoUr par lès-plaifiird de Gènes . Mais Lapoy pe dtai t 
au ordres de Morêau ^ non de Macdonald ^ et il Hd 
povYait préndi'e sur lui de quittel* son poste^ si 
le. ^pénéral en ohef ne lui en av^k pas ddtiti^ 
le câfnmanEidement^ Que Moreàiâ lui e4t ttâÉÊêmiê 
eet ordi^y e'^est ce cpiî parait àli moins inv^aiëetn** 
UaUe^ pnisqiie Morean n^'aTait pâs dit ^uppo^ét* 
chea Maddonald cette audaoe y si Vùû ne reut pAd 
dire >ecttte témérhé^ qn41 0e chargeât seul d'une 
ratrepFise' qui > deux jours plus lard^ pètrvait 
être exécutée par les deu^ armées réunies. 11 sem-^ 
fale donc érident que ^ si Suwaro^ et Macdônaki 
évadent différé de dent; jours^ seulenient y l'un k 
s« pmaeilter^ l'autra à livrer bataille^ toutes les^ 
ehanoes^ de la yictoire ^^aient pour la France. Cei^^ 
takis historien acéttaent ttmste Macdonald d'étx*é 
anrivé itop tard. Entré à Florence le ^Ç mai y il 
n'e& partit que le I) juin. On s'est étonné d'une 
pareille lenteur après tant de célérité. On a dif 
encne, qu'en ne laissant repo^r se» troupesf à 
Florence que le tenâpg nécessaire^ il aurait devancé 
Sovrarow à Vogbera y et que la jonction des deux 
armée» ae Hà opérée sana d[>stac)e. Très peu au- 
£ût de lu -marcbe des armées et de Finnrttense at-- 
tiraii dont on W embarras^ aujourd'hui , nous 
déelaron» ici noti^ incompétence à juger; mais^ 
si It teprocLe était fondée les annaleil ttiîlitaires- 
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de Fràace auraient à signaler une grande &ute de 
Macdonald* 

Il restait à ce général une tâche difficile à rem* 
plir; c'était de se retirer sain et sauf en Toscane , 
puis de longer la rivière du Levant, et d'aller re- 
joindre Moreau dans Gènes. Il en vint à bout avec 
autant d'habileté que de bonheur. Il ordonna donc 
à Victor de remonter la vallée du Taro , de fran- 
chir les hauteurs de l'Apennin ^ et de redescendre 
par la vallée de la Magra sur le territoire de Gènes. 
Macdonald lui-même^ continuellement harcelé 
sur sei^ derrières 9 sur son flanc gauche ou sur son 
front y et combattant toujours avec plus de vigueur 
et de succès qu'on n'aurait pu l'attendre d'une 
armée vaincue , Macdonald prit la ]x>ute de Bo^ 
logne^ pour rentrer de nouveau dans Pistoie. Il 
culbuta, chemin jGadsant, les troupes légères de 
HohenzoUern et de Klenau , qui voulaient lui dis- 
puter le passage 9 traversa Reggio, Rubiera et 
Modène; leva une forte contribution sur cette 
ville y mit des garnisons à Bologne et au fort Ur- 
bain; puis 9 se jetant dans la vallée du Panaro^ 
arriva enfin à Pistoie ^ où il prit position; Bologne 
et le fort ne tardèrent pas à se rendre aux confé- 
dérés. Il n'entrait pas non plus dans les vues ulté- 
rieures du général français^ surtout à cause dès 
soulèvemens populaires y de s'arrêter long-temps 
en Toscane. C'est pourquoi, après avoir rappelé 
à lui les garnisons de Livomme et de l'Ile d'Elbe > 
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qni veiunent de^ capituler, la première avec un 
cbèf de Toscans insnirgës nomme Inghirami, la 
seconde ayec un corps de Napolitains , de Toscans 
et; d'Anglais réunis, après avoir embarqué^ pour 
Gènes , son artillerie et ses bagages , M acdonald 
prit la route de Lucques et arriva sur les terres 
de la république ligurienne , où ses soldats purent 
se reposer de leurs longues fatigues. Exténué lui- 
même et encore soufirant de sa blessure, il se 
rendit à Paris, moins en vaincu qu'en triompha- 
teur, en raison ducourage prodigieux dont il venait 
démultiplier les preuves. Macdonald se fit remar- 
quer en Italie , par la noblesse de son caractère et 
même par son humanité, malgré ses proclama-' 
tions de Naples et de Toscane. Plein dé déiânté"- 
ressemenif, il avait la rapine en horreur, aimait la 
gloire plus que la république, la liberté comme 
Taime ordinairemieikt un militaire , et préférait^ 
dans le gouvernement, la modération à l'arbitraire. 
Au t<^l,. Macdonald laissa en Italie les souvenirs 
les pkis honorables, qui l'auraient été davantage 
encore y d tihamour excessif de la gloire ne Tàvait 
entraîné dans quelques erreurs. Ses défauts mêmes 
ne vinrent que dé la grandeur et de la générosité 
de son 4me , circonstance remarquaUe , au milieu 
de tant d'exemples de bassesse et de corruption. 

I^a garnison de Florence suivit l'armée de Mac- 
donald dans sa retraite ; toute la Toscane rentra 
ainsi sous l'obéissance de Ferdinand. 
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Peiùknt €pm Maodonald était aux |irÛM9ïsur les 
borâ9 dti Tidoh^i^ MorMu, à là tête de'Viri|^-dnq 
mflle hommes ètmron» descendait de U Booehetlay 
traversait Gavi et Novi , ea s appujrani â Ja fôpte^ 
resge de Serrav^lle , toujours au pouvoir de$ Frati'^ 
ça» y et marchait au secoiirs de Tortone y sur iç 
lioint de céder, a U suite d^nn bombardement 
qu'elle venait d'eprauvw* 

Le i8^ et k Theure même oà Macdonafld se bat^* 
tait entre le Tîdone et la Trebbia ^ Mofeau atta- 
quait les Autrichiens $&m Tortone. Après une 
vigoureuse résîstauce , Seekendorf et BfUegarde 
durent céder à des forces supérieures et abando«i«^ 
fièrent Saint«<-Julian. Vivement poursuivis par les 
républicains, daiis la plakie de Marengo^ ils se 
retirèrent en désordre deprière la Bormîda. Tor-^ 
tone ainsi dégagée f|it ravitaillée par Moreau; 
pouvelle preuve que si Macdonald , comme il le 
pouvait probablement, eàt pressé sa marche ou 
difieré la bataille, l'avantage eAt retourné aux ré- 
publicains. Un intervalle de vingt^quatré hépres 
déplaçait le siège de la victoire ^ et ritalie restait 
française , au lieu de russe ou d'allemande qu'elle 
allait devenir. Le 19 et le 20, il y eut desescar** 
mouches sur les rives de la Bormida. Le 31, 
Bellegarde se trouvait renforcé d'une partie des 
troupes formant le blocus d'Alexandrie, et des 
garnisons de plusieurs autres villes. Persuadé qu'il 
importait beaucoup d'èmpécher Moreau de pren-^ 
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d^€i poittioA d# ce côltf > il çatoja Seckeddorf , 
avêC woe §rOas€» ; awnt*92rdè^ attaquer les répii^ 
Idktiâaé sftfr' la rive dt*oite du fl^uy^ Sediendierf 
taKii]>ai sur C^roi^hy à Saint-Julien ^^ et parvint à 
l'en déloger y à la ^ite d'un vif eng9^n»ent. Gre* 
nier acconrut av^c dei trou,pc& fraidies au secours 
de GtQodiyp et natdrfit \e combat. Le géo4rdl 
autrichien fut à son toui^ réponse. Sur ce^ entre* 
£litesy BeUegai?de arrive avet de noM^^eaux ba^ailh 
}onsi| entre dan$U bataille, et fait plier" les F^a«çaî$« 
Déjà Saint- Julien et laSpinetta étaient an pontoif 
des Impériaux y qm gagnaient oQiLtinuelleiû^eiftt du 
tei^ain^ Moi^au tit le danger des siens ^i^t fut 
<Mlgé de prendre pak^ à l'action^ Le coadDai de»- 
vint plus i^dé que jaipais; Yen deux paHis ëéipvir 
paient en efforts- ]^:ur en âortir victeriéw^* EdfinV 
Grimclijyqiïi donna daitseettejoUnJtéedesipreuvef 
d'une rare vsdeuv^ rallie ses $olda1]i dispersés^ it 
précipite iitipétUeu^eiiQi^ntsM Us AnAmhàena^ hi 
rempty et l^ contrÂit do regagneif eti toute hâté 
la riv^ gauche de la<!Boi)nûda« Leur ariièra^arde^ 
qui étaiti restée à Bo4(5q, jA tioutaftt ceroée «par 
tes Français > se fit jour à là baïonnette etseraaiiYà; 
mais. JTefc^noe queue 9 accablée par. le XKcmàxré^ 
posa, les armes, et* se. rendit aux répi^lîeaiiiS4*La 
perte dis Impériaux idanë /cette action fut conai^ 
dérakle; ils en disaiinulèrent une partie. De ient 
cètéyies républicaine réxagérèreiit. On peut Téva* 
luer à deux ou tsois mille bomnies tués^ blessés 
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OU pris. Nul doute y d'ailleurs , que les>ï*rançaî$ 
n'aient remporté la victoire. Ce fut alor,s cfue Mo- 
reau apprit les funestes ëvénemens de' la Trebbia. 
Il comprit que toute espérance était pour te rno- 
ment évanouie , et qu'il ne pouvait sauver îsoiî 
armée qu'en la ramenant dans les positions d'où 
il venait de la tirer. Il reprit donc^ à grands pas, 
la route de Novi et Gavi, rentra dans ' Géileà où 
il mit une forte garnison , et distribua le reste de 
sids troupes dans Voltrî, Savone, Vado et Loano; 
la faculté de déboucher encore, au besoin, dans 
lés plaines du Tortonais lui restant toujoui^, au 
moyen des forteresses de Gavi et de Sierravalle. 
Pour plus de sûreté , il établit entre cette dernière 
et là Bocchetta , un camp retranché , dont il con- 
fia la garde au marquis de CoUi , nouvellement 
promu au grade de général , et son ami particulier. 
Des postes suffisans furent également répartis dans 
les atitres vallées de l'Apennin qui conduisent dans 
lés plaines baignées par le Pô. Ce fut dans cette 
forte position , et après avoir placé entre lui et 
l'ennemi la chaîne redoutable des Apennins , que 
Moreau attendît les résolutions ultérieures 3e la 
France, qui, malgré tant de revers, ne relâchait 
rien de ses prétentions sur l'Italie. De retour de» 
champs glorieux du Tidone et de la Trebbîa, 
Swwarow vint camper sur les rives de l'Orba , 
pour empêcher les Français de porter secours aux 
forteresses de Tortone et d'Alexandrie, serrée» 
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de phn près clépùi^son arrivée, et qu'il espérait 
Toir bientôt en sa puissaitièe. 

Étran^ et rapide succession de revers pour les 
Français en Italie! Quatre mois ne s'étaient pas 
encore écoulés depuis le renouvellement des hosti- 
fités y et ils avaient perdu sept batailles rangées y les 
forts de Peschiera et de Pizzigbettone, le cbâleau 
de Milan 9 la citadelle de Turin, toute l'Italie de- 
pais Naples jusqu'au Piémont. Us n'avaient plus 
d'appui que les monts liguriens et quelques forte- 
resses, dont les principales étaient les cbàteaux de 
Naples, le cbàteau Saint- Ange, Ancône, Man- 
toue , et , en Piémont , Tortone , Alexandrie et 
Coni« Les alËés n'ignoraient pas qu'ils ne seraient 
véritablement maîtres de l'Italie qu'après la red- 
dition de tous ces forts. Mais ce qu'ils convoi- 
taient particulièrement, c'était Mantoûe , réputée , 
peut-être à tort, le plus puissant boulevard de la 
péninsule ,' elles forteresses du Piémont. En effet, 
la gafhison de Mantoue , qui. se composait d'en- 
viron dix mille hommes, pouvait Êivoriser une 
nouvelle descente de Français, si la fortune leur 
redevenait propice; et les forts du Piémont, en 
raison de leur proximité avec la France , offraient 
entore aux républicains de grandes ressources pour, 
l'exécution de nouveaux desseins. Tant de victoires 
signalées , l'insurrection générale des peuples ; 
l'occupation, déjà effectuée ou prochaine, de la 
Basse -Italie par les troupes russes, anglaises et 
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ottomanes^ facilitaient .aux allids la ciûqqiièW de 
toutes ces forteresses, Awsi^ Moreau était a îpcttie 
relitré dans G^aes^ que.les cenafédérës mnltîfâKè- 
rent leurs préparatifs coiitre)a*citadèUe d'Aleish^ 
drie^ nd doutaat pas qot dette place y- malgré ses 
nombreux moyens de défense , ne cédât biieiM^tià 
leur artillerie. La citadelle d'Alexandrie est' asÉisé 
sut là riVe gauche du Tanaro. Le Aduve aéulta 
sépare de la yiUe^ avec laquelle elle coinmiiniq«e 
par un pontcouvert^ comme celui de Pavie» Oaiv 
danne en' commandait la garnison ^ forte d'enriron 
trois mille hommes : 'Gardanne^ naguèi^e enow^ 
caché dans les rangs obscure du soldat -^ et que'sl 
râleur avait tout à coup élevé aux plus hauts 
grades' militaires. Les derniei:*s màlkeiirs àé ses 
compatriotes lui laissaient peu d'espoir d'être 
secowru y et il le savait ; mais y ne prenant cteseil 
que de son courage , il avait résolu de •combattre 
jiGsqu'à l'extrémité y sinon pour l'utilité de son 
pajSy ail moins pour l'honneur de ses soldats et 
pour sa propre gloire. Constamment au milieu 
des siens/ il les aninaait du geste et de là voix, 
surveillait tout, pensait à tout, ordonnait lui- 
même toutes les mesures nécessaires à la défense. 
De son côté , Bellegarde ne négligeait aucun soin , 
ne s'épargnait aucune fatigue pour que le siège 
réussit. Vingt mille soldats, Russes ou Autrichiens, 
plus de cent trente pièces dé canon de gros calibre , 
partie venant, du parc de l'armée, partie récem- 
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mi^ ^rirw d^s arsenaux de Turin y des obusiers 
et 4e$ mortiem -m proporfion^ tels étaient les 
n^y^m d'attaque de BdDegarde'. Le généralissime 
df^:arinee9 côxr^inéés vint en personne examiner 
le^-rtra^aux ^ et enéourager les assiégeans par sa 
présence. Là^ ^tie forteresse construite selon tontes 
las règles du gâiie xniltttire y et abondamment 
pQW¥ue de càâeAiates à l'épretiTe de la bombe; 
}^j uiie poissanee fonenidaUe armée pour la dé«* 
trok^« Qui devait «triompher dans la lutte? Voilà 
ce <jui éveîUait la curiosité des peuples , excitait 
t0uteis les conjectures, tenait toiis les esprits en 
suspens. Il fut réciproquement convenu , entre les 
devx^ partis^ que ni l'attaque , ni par conséquent 
k diéfense, n'auraient lieu du côté de la ville. La 
première ligne de circonvallation terminée, Belle* 
garde fit une sommation à Gardanne. Il répondit 
qu'il avait ordre de défendre , et qu'il défendrait la 
forteresse» 'Elle fiit aussitôt foudroyée par cent 
trente t neuf pièces de canon, quarante^cinq obu-* 
siéra et cinquante-quatre mortiers. Gardanne ne 
se tint pas nùn plus oisif, et St jouer lui«-méme 
toute son artillerie. Mais Le feu des alliés fut si 
terrible, qu'siu bput de quelques heures la plus 
grande partie delî canons du fort étaient démontés, 
un grand nombre de canonniers hors de combat , 
et une caserne embrasée par l'explosion d'un ma- 
gasin à poudra. La place rallentit sa défense; les 
asaiégeans en profitèrent, se mirent à la sape, et. 
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ayant achevé leurs traverses, parvinrent jusqu'au 
pied dû talus, d'où ils s'étendirent à droite et à 
gauche, se couvrant de chaque côté par des tran- 
chées pour la seconde parallèle. Vainement Giar- 
danne, du cheinin couvert, et à défaut d'artillerie, 
dirigea sur leis travailleurs une fusillade meur- 
trière ; la seconde ligne fut établie , et les batteries 
dressées sans délai, à la faveur de l'obscurité. Leà 
canonniers piémontais, rentrés sous l'obéissance 
du roi , se distinguèrent dans le bombardement. 
Le feu de la citadelle ne fut pas non pluk sans 
effet. Les Impériaux eurent un grand nombre de 
morts et de blessés. Un neveu du marquis de 
Chasteler fut tué; le marquis lui-même reçut 
une blessure profonde, sujet de douleur pour 
Suwarow, qui appréciait le inérite de ce brave 
officier. 

Il s'agissait maintenant, pour les Impériaux, de 
chasser les républicains du chemin couvert. Ils y 
jetèrent une multitude de bombes et de grenades, 
pendant que l'artillerie battait les bastions avec 
fureur, et firent si bien, que les Français, pour 
éviter une mort certaine, se retirèrent dans le 
corps de la place. Les Impériaux se logèrent dans 
le poste abandonné , puis , travaillant sans relâche 
à la sape, ils masquèrent les angles saillans du 
chemin couvert, et parvinrent ainsi jusque sous 
les bastions. U était évident que la citadelle ne 
pouvait tarder à se rendre. De sa nombreuse ar- 
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tîUerîe, quatre canons seuls restaient encore en 
état. Plus de projectiles d'ailleurs dans les maga- 
sins. Du côté des alliés tout était disposé pour 
battre en brèche^ et les échelles préparées pour 
l'assaut du lendemain. Une troupe de soldats, 
choisis parmi les plus déterminés ^ n'attendaient 
qu'un ordre pour Toler à cette périlleuse entre^^ 
prise. Vouloir prolonger la résistance , c'eût été 
de la part de Gardanne un défi téméraire donné 
à la fortune^ et un acte de cruauté envers ses sol- 
dats. Il devait donc capituler ; il le fit le 21 juillet^ 
et obtint les plus honorables conditions. Il fut 
convenu : que la garnison sortirait avec tous les 
honneurs de la guerre ; qu'elle serait dirigée sur 
les états héréditaires , où elle demeurerait jus^ 
qu'aux échanges; enfin , que Gardanne aurait la 
&culté de revenir eu France^ sous parole de ne 
point servir contre les alliés avant la même époque. 
Malgré la vigueur que le général républicain dé- 
ploya dans sa défense ^ on lui fit un crime de s'être 
rendu avant l'ouverture de la brèche; mais l'accu* 
sation n'eut pas de suite ^ attendu les nombreuses 
redditions dont. on apprit bientôt la nouveUe; et 
il fiât démontré que Gardanne n'avait cédé qu'à la 
force 9 non à la peur ou à la corruption. Les 
répiiblicains perdirent dans cette afiaire huit ce9t9 
hommes y q'est-à-dire six cents Français et deux 
cents Cisalpins. Le nonibre des morts fut égal du 
côté des confédérés. Les vainqueurs trouvèrent 
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dans la citadelle sept mille fiasils^ ph» de cëat 
pièces de canon ^ la majeure partie démon tëès-, de^ 
la poudre en abondance et beaucoup de munitioft^ 
de bouche. La prise d'Aletandrie fut l'objet* de' 
grandes fêtes ; puis ^ on fit arrêter les jacobins otf 
réputés tels^ ce qui laodéra tout a coop l'aUé- 
gresse publique , attendu. que œs hommes appar-> 
tenaient, "poar la plupart^ aux premières'fàmiiles 
du pays. Mais Suyrarow voulait ce qu'il routait ^^ 
et le conseil suprême entrait volontiers dans ses 
vues. 

Les confédérés et leim partisans d'Italie se ré- 
jouissaient encore pour la conquête d'Alenandrie,' 
lorsque celle de Mantoue vint redoubler iMrs 
transports* Buonaparte s'était emparé de Cette 
place deux ans auparsrrant y par blocus et pBt fa«^ 
mine plutôt que de vive 'forée ; Kray remporta 
de vive fienrce plutôt qu'à la suite d'uâ bloctis^ E^ 
effet y quand les républicains se rendh^nt ^ ils 
avaiait encore eu magasin des vivres pour lodg- 
temps; mais le d^ât opéré dans les murailles , et 
la ruine des défenses extérieures , ne permirent' 
pas aux assiégés de ditférer davantage une réso- 
lution a laqtielle se rattachaient des intérêts ^ 
différens. Dès le moment oii Suwarow avait pris 
le commandénMmt suprême de l'armée , Kray 
s'était porté sous Mantoue ; mais il n'avait pas 
poussé la tranchée fort avant , ayant alors trop 
peu àtt monde pour entourer une {dace d'aussi 
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vaste enceinte , et en expulser une g&mison de dix 
miile hommes. C'est pourquoi il s'hait contente 
de garder les passages ^ afin d'empêcher tout se-^ 
cours d'hommes ou de munitions d'entrer dans 
la ville. En outre ^ Peschièra et Ferrare étant tom- 
bées au pouvoir de la Confédération , Kray avait 
fait en sorte que le» barques impériales , mal-^ 
tresses désormais du lac de Garda , arrivassent y 
en suivant le cours du Miocio^ à l'appui de ses 
opérations devant Mantoue y pendant qu'une autre 
flottille remontait le Pô pour le même objet. A la 
vérité y la possession de Pe^hiera et de Ferrare 
qui sont y k droite et à gauche y comme des ou- 
vrages avancés de la place y facilite à Tennemi y 
qui tieat aussi la campa^e, les moyens d'em*- 
porter, soit pat famine y soît par force, ce pre-» 
Hiîer boulevard de l'Italie. Mais lorsqu' après ses 
victoires sur Macdotiald, SuMra^ow, plus trati- 
quiUe y eut dirigé de nouvelles troupes sous Man-^ 
toue ^ Tarmée assiégeante se trouva de quarante 
mille hommes au moifts , et soû général y en qui 
ïùn ne pouvait désirer m plus de eoutstge ni plus 
dliabileté y se mit eu devoir de réaliser ce qui y 
jusqu'alors 9 nfavait été qUe démonstration de sa 
part. Pour ajouter aux chances du= succès, Sowa^ 
nm envoya -quelques pièces d'artilletie du plus 
gros calil»*e, trouvées dan^r l'arsenal de Turin. 
Av«^ ce renfort, Kray se vit en état de firire 
jower contre la place y plus de six cents bouches k 
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feu. Le principal corps ^ des assiégeails, composé 
en grande partie d'Autrichiens ^ avait sa.droite à 
la Chartreuse , son centre à la Madone , et sa 
gauche à Capilupo. Une autre division autrichienne 
menaçait Saint-George. Les Russes se tenaient au- 
delà du canal de $aint- Antoine à droite > et sur 
la route de Vérone à gauche : ils étaient chargés 
de battre la citadelle. Néanmoins ,. les corps cam* 
pés devant la citadelle et Saint-George n'avaient 
pas ordrç de les emporter d'assaut; ils devaient 
seulement empêcher les sorties de l'ennemi , l'in- 
quiéter sur ces deux points , et l'affaiblir, par con- 
séquent , du côté où Rray méditait de faire brèche 
pour s'introduire dans la pl^ce^ si l'ennemi s'ob* 
stinait témérairement à la défendre i Quant au 
point sur lequel il devait insister, Kray ne fut 
pas long-temps indécis. Commandée par Fémi-r 
nence de Bellefleur, la porte Pradelle n'avait 
d'autres fortifications extérieures qu'un ouvrage à 
corne ; sur wSes flancs , que le bastion , fort éloigné y 
de Saint-Alexis; une demi-lune à gauche, et le 
bastion de Luteranaà droite. Étroits et resserrés , 
incapables de recevoir une nombreuse artillerie 
et d'entretenir un feu bien nourri , tous ces ou- 
vrages, au contraire, pouvaient être sans peine 
foudroyés par l'ennemi. Enfin, le terrain, moins 
marécageux en cet endroit , rendait les approches 
plus faciles. C'était donc là le côté faible , et celui 
que le général autrichien dût choisir. Mais il £ad-* 
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lah y ayant tout , qtie les assiegeans s'emparassent 
de la tour et du moulin de Ceresa. Us firent ua 
feu terrible contre ces deux ouvrages, obligèrent 
les républicains à les abandonner, s'y portèrent 
eux-mêmes à la hâte, et levèrent sans Vetard les 
écluses du Pajolp. A ce moyen, les eaux du canal 
s'abaissèrent dans la partie Supérieure^ et permirent 
à Rray de serrer la place de plus près. Cepen-» 
dant les Russes tiraient toujours contre la cita-* 
délie, et les Autrichiens contre Saint - George. 
Mais le bombardement principal avait lieu d'Os- 
teria Alta , des positions voisines du chemin dç 
Montanara, de Bellefleur, de Casa-Rossa, dePa- 
jolo, de Valle et de Spanavera. De ce côté se 
trouvait une immense artillerie et les pièces de 
plus gros calibre , pour battre en front et de flanc 
l'ouvrage à corne de la porte Pradelle , les bas- 
tions qui la protégeaient, celui de Saint- Alexis et 
les fortifications de l'île du T et du Migliaret. Au 
milieu de ce fracas épouvantable , auquel Tartillerie 
de la place répondait elle-même avec fureur, le 
général autrichien établissait une tranchée près 
l'ouvrage à corne de la porte Pradelle. Un nom- 
bre considérable de pionniers , de sapeurs et de 
terrassiers venus delà campagne, étaient occupés 
à creuser la terre et à élever des cavaliers. Trop 
faibles, comparativement, pour tenter une sortie, 
les assiégés cherchèrent à rebuter les ti'availleurs 
au moyen d'un feu vif et soutenu : ce fut en vain j 
IV. 8 
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peu 4'bieureé suiBrent pour traceç 1^ pr^mièrp 
par^iUèle^ qui s'étendj^it dçpuiç U route Yers^oz-^ 
»q1p> jusque irîs-à-vis h bastion de Saiut-Alexi^. 
Sîx h^tteri^s furent aussitôt dressées ; la première 
contre le bastion de Lutprana près la porte Prà- 
^elle ; les trpis suivîintes contre l'ouvrage à corne 
çt la demi-lune de cette portfs; la ciqquième contre 
la courtine , entr^ cette même pprtç eX le bastion 
de Saint- Alexis; la sixième^ enfîu, contre ce bas- 
tion. Déjà les confédérés ay {tient atteint la se- 
cotide parallèle , et tiraient avec plus d'acharne- 
' ment sur la place , à boulet pendant le jour , à 
bombe pendant la nuit. Une terreur profonde 
régnait d^ns la ville. A la suite de cet affreux 
bombardement 9 presque tpus les canons dje la 
place se trouvèrent démontés ,* l'ouvrage à corne ' 
et les fortifications de la porte Pradelle rompus ^ 
qt y pour ainsi dire , entièrement détruits. Les as- 
^iégeans pouvaient dès ce moment s'attacher à . 
la ville , et y pénétrer sans beaucoup de dangers. 
En même temps , un autrç corps autrichien atta- 
quait la digue de Pajolo, vis-à-vis la porte Geresa^ 
et s'en emparait âpres un vif engagement. Devant 
Saint-George , le général Esnitz déploya tant de 
vigueur dans ses mouyemens, que les républi-* 
çains, craignant un assaut qui n'était pourtant 
que simulé^ abandonnèrent aux Autrichiens cette 
partie des fortifications qui se trouve séparée de la 
ville par les eaux du lac moyen et du lac infé- 
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rieiir. Tous ces avantages donnèreiit au' corps 
principal la facilité d'arriver juisque sous l'ouvràgo 
à corne , où les confédérés tracèrent leur troisième 
parallèle y au pied même du talus. Les approches 
successives de Fennemi^ la ruine de toutes lès 
fortifications ôtèrent aux Français l'espoir de se 
maintenir dans l'ouvrage à corne , et y quoique 
renforcés sur ce point , par les troupes quiî ve- 
naient d'évacuer Saint-^George y ils pensèrent à se 
retirer, ce qu'ils firent après avoir encloué les ca* 
nous e^u'ils ne purent transporter. Les Impériaux 
prirent aussitôt la place des républicains y tirèrent 
à bout portant contre la porte Pradelle, et ache- 
vèrent de détruire ce qui pouvait encore y rester 
de fortifications. Déjà ils battaient en brèche. Le 
bombardement général continuait. Plus de dix 
mille bombes ou boulets étaient lancés chaque 
jour' sur l'infortunée Mantoue. Jamais siège ne 
fut plus vigoureux ni plus terrible. La porte Pra^ 
délie était enfoncée, les maisons voisines s'écrou- 
laient ou disparaissaient dans les flammes; d'autres 
incendies jetaient l'alarme en différens quartiers 
de la ville ; le feu dévorait les magasins français 
à San-Giovanni , le bastion de Saint- Alexis était 
détruit, ses batteries renversées; celles du T gi- 
saient inutiles sur Ja terre , à côté de leurs aMts 
brisés* Le Migliaret fracassé ne se défendait 
plus. Sur le front de la place opposé aux Autri-î 
chiens , impossibilité de manœuvrer l'artiDerie : ou 
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les pièces étaient démontées, ou les canonniers 
étaient morts ou bien disparus. Point de parapet 
entier, point de muraille intacte. Les travailleurs 
du dedans refusaient le service , et reculaient 
d'effroi devant l'horrible tempête. La ville dé- 
mantelée et ouverte de ce côté , n'avait plus nî 
artillerie , ni rempaii:s , ni moyens de les rétablir. 
Affaiblie par le nombre de ses morts et de ses 
malades, accablée de fatigue, réduite à moins de 
cinq mille hommes en état de combattre , la gar-t 
nison était devenue impuissante pour une lutte 
plus rapprochée sur la brèche. Toutefois elle ne 
songeait point à capituler et continuait à se déf 
fendre, lorsque le général autrichien, ému à la 
vue de si grands désastres, députa le colonel Or- 
landini près Latour-Foissac , commandant ré-r- 
publicain, pour lui offrir des conditions hono- 
rables , l'informer de la déroute des Français sur 
la Trebbia, et de la retraite de Moreau, avec son 
armée entière, au-delà des Apennins. Latour- 
Foissac assembla un conseil militaire; tous, à l'ex- 
ception de l'officier Bonthou, commandant l'ar- 
tillerie , reconnurent la nécessité -de rendre la 
place. La convention eut lieu le 28 juillet. Il fut 
stipulé^ entre autres articles, que la garnison sor- 
tirait avec tous les honneurs dç la guerre ; que les 
soldats pourraient retourner en France, sur pa- 
role de ne point servir jusqu'aux échanges; que 
le commandant et les officiers, après un séjouD 
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de trois mois dans les états héréditaires , auraient 
la faculté de revenir dans leur pays ; que les Cisàl* 
pins y Sukses^ Piémontais et Polonais, seraient 
considérés et traités comme les Français ; que les 
Autrichiens prendraient soin des malades et des 
blasés; qu'il serait accordé au commandant trois 
chariots couverts y et deux aux officiers ; enfin , 
qu'il serait fait grâce de la vie aux déserteurs au- 
trichiens. Les confédérés jM^irent possession de 
la place le :2g, et il resta démontré que Man- 
toue pouvait être enlevée de force en peu de 
jours. Le vainqueur y trouva plus de six cents 
pièces de canon , d'autres armes en abondance et 
<les magasins pleins de vivres. A l'entrée des Au- 
trichiens , le peuple de Mantoue renouvela les 
r jouissances qu'il avait faites à l'arrivée des ré- 
publicains. Parmi ces derniers, ceux à qui leur 
étiat de souffrance ou de faiblesse le permettaient 
encore , se traînèrent ou se firent transporter 
hors la place par leurs compagnons , aiibamt 
mieux mourir au milieu des Français que guérir 
avec les Russes ou les Allemands. Douze, cents 
soldats alité» restèrent néanmoins dans la foote*^ 
resse. Il en était mort deux j mille environ, soit 
de maladie pendant le blocus , soit de leurs blés-* 
sures dans les di£^rens assauts. Du côté des confé- 

• 

dérés, le nombre des tués ou blessés n'arriva pas 
à cinq cents hommes. Quelques uns ont p^rétemitt 
que Latour-' i^ois^c s'était mollement défi^nck ; 
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d'autres Font accusé de haiue envers la république^ 
d'aristocratie^ de secrète correspondance avec la 
Comtesse d'Artois qu'il aurait soigaenseinent in-* 
formée de tout ce qui se passait ; d'autres enfin / 
et le reproche devient plus grave, de n'avoir pu 
résister au présent ou à la promise de dix-huit 
cent mille irancs que lui aurait £sdte le général 
autrichien. Qu'on réfléchisse à l'état oiise trou-* 
vait la porte Pradelle, et Von se convaincra que 
le général autrichien pouvait s'introduire dans là 
pkice autrement qu'à prix d'or, et que le général 
français n'avait pas mm plus besoin de se laisser 
corrompre pour lui en permettra Fentrée. Il fiit 
néanmoins accusé par le. directoire, puis par Buo* 
nitparte devenu consuK Mais les hommes îjustés, 
sincères , exempts de cette vanité qui se plaît à 
flétrir un rival, ont pensé que Latoui^-Foissac, 
danis la défense de Mantoue ^ avait rempli tuai les 
devoirs d'un brave et loyal guerrier, et que sa ca- 
pÂtulatio^ fut le résultat de la nécessité , non de 
la faiUesse ou de l'avarice. 
. îSerravalle se rendit presque aussitôt que Man- 
toue. . Cette petite forteresse de l'état piémontais 
est située sur la âcrivia , au pied de cet amphi* 
th^re de montagnes}, formé par les Apennin»^ 
et au sommet duquel s'élève la fioccbetta < Surprise, 
eomme'Tious l'avons dit pilas haut, par les Pie* 
niontais .insrargés contre le gouvernement royal , 
SermvaUe avait teqn garnison française , et ^« 
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pnis ce temps était restée au pouyoir de la réptt-* 
blîque'. Il iiïiportait à Stiwarow > pùm YexéCfùiion 
de ses desseins contre Gènes-, âe s'emparet de 
cette forteresse ) puis de celle de Gavi y (|ni pAV sa 
position plus élevée, sur une roche escarpée, 
contre la capitale de la Lîgurie. Sawarovr ffrit 
donc ses mesures. Schweisconscki tint rennemi en 
éclréC ; Dàlheim passa la Scritria, près Cassation 
Spitiola ; Mitrouscki se posta entre Novi et Gavî , 
afin de couper la route aux assiégés. La tranchée 
fut ouverte , le^ batteries plantées. En peu de tenfps 
l'artillerie de la place est mise hors d^état. Sommé 
de capituler , le commandant refuse ; le feu re- 
commence, k muraille s'écroule, la^ brèche est 
Cannée ; la place se rend a discrétion le 7 aoàt. 
TAU canons, tm mortier, quelques munitions de 
guerre et de bouche tombèrent aux mains du 
Vainqueur, 

Tant de revers, la prise d'un si grand nombre 
de fortèt'esses , ceUe de Mantoue principalement, 
qui avait coûté à Buonaparte quatre mois de tra« 
vaux pénibles, avaient opéré en France une grande 
commotion dans les esprits. Encore pleins du sou- 
venir de leurs victoires , les répuWicains ne pott- 
vaient concevoir que des soldats y si souvent et si 
complètement battus par eux , eussent acquis tout 
à coup une supériorité telle , qu'ils vitfôsent faci- 
lement à bout des entreprises les plus difficiles» 
Céhii-ci s'en prenait à l'or corrupteur^ celui-là 
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aux Irahisons politiques. Oa entendît même un 
orateur déclarer solennellement à la tribunç , que 
é&s balles de bois y artiflcieusement recouvertes de 
lames de plomb, avaient été délivrées aux répu- 
blicains sur le champ de bataille. Scherer, Latôur* 
Foissac y Fiorella , Béchaud , commandant du châ- 
teau de Milan , le valeureux Gardanne luinuême , 
comme nous- l'avons déjà dit, furent enveloppés 
dbos une accusation pareille. Ne pouvant attaquer 
rin^grité reconnue de Moreau, on lui fît du n;Loins 
un crime de la tiédeur de ses opinions, et de 
n'avoir point poussé la guerre avec l'énergie qui 
coi^vient au général d'une république?. Prétendus 
amis de la liberté , les ambitieux accusèrent le;di« 
rectoire des calamités présentes , et mirent tout 
en œuvre pour le renverser. La plupart de ces ar-r 
dens patriotes ne connaissaient pas d'autre n^yen 
de fonder la liberté des peuples , que de détruire 
les gouvernemens pour se mettrc/à leur place. 
Ambition fuùeste qui corrompt tout , jusqu'au 
bien, et inspire au pouvoir des idées qu'il n'aurait 
peut-être pas eues, vers lesquelles d'ailleurs il 
xi'est que trop porté par sa propre nature. En un 
mot , ils firent tant par leur^ discours , leurs écrits , 
leurs intrigues de toute espèce, que trois direc- 
teurs furent changés , et remplacés par trois autres 
dont le républicanisme était réputé d^ mierlleur 
aloi. Les réformateurs parurent 'sati(aits pendant 
im mois environ , puis se mirent à déclaiAet contre 
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les-nofilveaiix Teaus ^ avec plus d'adiarnement que 
jatmaîs ,» écriant quiU ne valaient pas mieux que 
leurs prédécesseurs : tant il était impossible de 
fonder un gouvernement libre ^ avec ces cerveaux 
ambitieux et fanatiques. Le résultat de ces nou- 
velle^ clameurs (al un nouveau changement dans 
l'autorité suprême ; mais cette fois ils y portèrent 
un homme qui trouva le moyen de les réduire tous 
au silence. Cependant l'élévation des trois derniers 
direct(»urs avait ^ au premier abord , rendu l'espé- 
rance aux esprits. Il semblait que des opinions 
républicaines^ plus fortement prononcées, de- 
vaient communiquer leur énergie aux armées de 
la l'épuUique ; et conmie la nation française , plus 
qu'aucune autre , est capable d'accomplir des en* 
trepriées extraordinaires , quand on sait profiter de 
s^s momens d'enthousiasme y les directeurs se 
bâtèrent d'étaler aux yeux du monde toutes les 
ressources de la France , et de faire voir quelle 
était sa puissance et sa force , quand la vigueur 
du gouvernemei^t seomdait la vivacité du peuple. 
Ils s'appliquèrent donc a réchauffer l'amour pour 
la république y l'orgueil national y et le souvenir 
des exploits passés. L'opinion se montrait cha- 
que jour plus favorable ; îk s'en prévalurent , di- 
rigèrent sur les froalià:es, en Suisse, en Savoie , 
dans le Dauphiné, les Alpes maritimes et la Li- 
gurie y autant de troupes régulières qu'ils purent 
en retirer des garnisons de l'intérieur, ordoa^ 
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naot en outre et partout de notnrelies 
Les jeunes soldats acoouraieQt arec empressement^ 
eaflatntim <|iii'ils étaient par les journaux , les ùtx^ 
teors et les magistrats qui leur represeatateiit , 
sous les plvis Ttves couleurs , les désastres récent ^ 
les victoires précédentes, la nécessité dé mainte- 
nir Thonneur du nom français, la barbarie des 
Russes y la hc^ine des Autrichiens et les diarmes 
de l'Italie. Ces germes fiructifièrent dans l'esprit 
d'un peopie vif et belliqueint. Dcji la France se 
levait en masse contre la ligue européenne : rédo^ 
lution généreuse après d'immenses revers. Us 
n'étatent point pusillanimes les hommes qui bra-«^ 
valent ainsi le malheur, et méditaient encore Fin- 
vision simultanée de la Suisse y du Piémont et 
de l'Italie tout entière* Cette expédition colossale 
récknudt des généraux d'une ha»te valeur y d'uufe 
réputation consommée* Dès cette époque , le bouil'* 
lant M asséna balançait en Suisse y abaissait mémsi 
quelquefois la fortune de l'archidiic Charles^ Il ne 
restait plus qu'à donner aux armées* du Piémont 
et d'Itdie d'illustres généraux^ aimés du soldat^ 
et agréables aux populatiiÎAiS' italiennes* Le cboix 
du directc^ire ne fut pas Iong-<-temps douteux* Buo^ 
narparte absent, aucun autre ne réunissait à un 
plus haut degré les conditions requises; que Cham* 
ptônnet et Joûbert : tons deux accoutumés à la 
guerrç dans la péninsule; tous deux désintéressés 
et ennemis de k rapine, qualités essentielles pour 
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rammer Fesprît des peuples ; tous deux républi-* 
cains sincères^ et favorables par caractère comme 
par principes à l'indépendance des nations ; tous 
deux enBo rëputës protecteurs particuliers du nom 
italien. Joubert, en effets avait formellement dés*- 
ôppt*ouvé ks mesures de Trouvé et de Rivaud eu* 
vers le gouvernement cisalpin , comme Ghampion*- 
net s'était révolté contre l'insolence et la rapacité 
des commissaires à Naples. Le principal espoir 
des républicains de la péninsule reposait sur Jou- 
bert. Ils connaissaient son projet , que le directoire 
l'approuvât ou non, d'organiser l'Italie en une 
seule république indépendante ^ mais unie à la 
France par des liens indissolubles. Us savaient en-* 
core que Joubert réunissait le courage à la déK* 
catesse, l'énergie h la modération; ils savaient 
q«'ajat,t été sollicité, par di^rens partis, de mi- 
Verser le gouvernement français et de s'emparer 
du pouvoir y il avait dédaigneusement rejeté ces 
propositions; et ils ne craignaient pas que la vic- 
toire devint en ses mains un instrument de déspo^ 
tisme contre eux-mémes<i Jamais , eiai un mot, 
général d'armée ne fnt l'objet de fJus de vœux et 
d'espérances que Joubert en ce ifioment. Ceux des 
patriotes italiens qui s?^' étaient réfegiés en France^ 
s'épuisaient en paroles y en écrits et en démarches 
pour obtenir l'indépendance et l'unité italique. Ik 
se-flattaient que ce mot , cMsme un talisman y de- 
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vaît rallier à leur cause les Français ^ leurs parti- 
sans, et toutes les populations dfe la péninsule. 
^^> Joubert secondait franchement ces efforts. Le 
directoire lui-inême s'y montrait favorable, ju- 
geant que cette noble et généreuse idée pouvait 
l'aider efBcacement à ressaisir la domination en 
-Italie ; mais les démonstrations du directoire n'é- 
taient point sincères : il n'aimait réellement ni 
ne voulait l'indépendance ou l'unité de la péoia- 
suie. 

Nous avons dit que la France envoyait deux 
armées en Italie : la première, aux ordres de Cfaamr 
pionnet, devait menacer le Piémont supérieur et 
couvrir les forteresses de Coni et de FenestreUes ; 
la seconde, plus considérable, se dirigeait pap 
les routes de Cairo et de la Bocchetla,.vers le 
bas Piémont , afin de débloquer Tortone et de 
prendre en flanc les confédérés. Une victoire suf 
ce point ouvrait aux républicains la route jusqu'à 
Milad, et les armes françaises, par ce coup d'éclat, 
réveillaient l'admiration du monde en frappant 
les alliés d'un nouvel effroi. Lie directoire aurait 
voulu que œs deux armées se fussent ébranlées 
en même temps pour leur destination respective ; 
mais Cbanapioptnet n'avait encore pu organiser la 
sienne , et s^s troupes ne se composaient guère 
en ce moment que de recrues inexpéi:imentées« 
Il lui était '4Qnc impossible de comm^cer se» 
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opérations aussi promptement qu'il aurait été 
avantageux de le faire. Dun autre côté^ Varmée 
de Joubert était toute prête à combattre. Il avait 
sous lui les vétérans de Moreau , ceux de Macdo- 
nald et quelques régi mens nouvellement arrives 
des départemens de FOuest, dans la Méditerra- 
née, sur la flotte de Brest. Cette armée se mon-*- 
tait à quarante mille soldats aguerris , pleins d'ar« 
deur pour le combat et la victoire , abondamment 
pourvus d'artillerie et de munitions de toute es- 
pèce : sa cavalerie seule laissait à désirer sous le 
rapport numérique, li était à craindre que Tor- 
tone y le seul fort désormais qui facilitât aux ré- 
publicains la route de Milan, ne cédât bientôt, 
comme Alexandrie, aux efiTorts des confédérés; 
c'est pourquoi Joubert, sans attendre Champion- 
. liet, avaît résolu de se montrer sur la pente de 
l'Apennin, vers Tortone, pour livrer une bataille 
rangée a l'ennemi ; espérant du moins, dans le cas 
où il ne pourrait eflectuer ce projet > qu'il se pré- 
senterait pour lui une occasion de secourir la forte* 
resse. Arrivé au camp , Joubert y trouve Moreau 
sur le point de partir pour son commandement 
du Rhin : u Général, lui dit-il, je viens prendre 
a la direction suprême de l'armée républicaine 
« d'Italie : le premier usage que je prétends faire 
a de mon autorité, c'est de vous ordonner de res- 
wter avec moi et de garder le commandement 
u en chef, vous m'obligerez beaucoup en le fai- 
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c( sant : je donnerai l'exemple de l'obéissaiice en«* 
a vers vous, et je ne veux être que votre premier 
u lieutenant. » Telle était la modestie de Joubert 
et le respect dont il faisait profession pour un gé- 
aérai plus ancien que lui. Moreau consentit donc 
à rester, et offrit le tribut de son expérience pour 
les graves événetnens qui se préparaient* Les 
troupes venues de Naples avec Macdonald , et 
Fancienne armée de Moreau, descendaient, pour 
le plus grand nombre , par la Bocchetta ; les ren^ 
forts dernièrement arrivés de France s'achemi-* 
naient sur Acqui, par Dego et Spigno. Après 
quelque résistance dans ces roches, Bellegarde fut 
contraint de céder les hauteurs, abandonnant en-* 
suite les positions tnoins élevées , par ordre exprès 
de Suwarow , qui ^ connaissant la supériorité de 
sa cavalerie, préférait attendre l'ennemi en rasé 
campagne. Les républicains entrèrent dans Acqui 
et livrèrent la ville au pillage , pour venger leurs 
compatriotes cruellement mis à mort par les iâ-< .' 
surgés , au moment où Victor se retirait vers lesi * 
monts Liguriens. Ce général avait dû laisser alors 
ces excès impunis et presser son mouvement ré- 
trograde. Maîtres d' Acqui, les paysans soulevés 
attribuèrent leur succès au miracle de San*Guido, 
protecteur de la ville. Ce saint, disaient-iis, était 
apparu sur les remparts, et les Français épouvân^ 
tés avaient pris la fuite à son aspect. Voulant faire 
oublier son ancienne partialité, sincère ou simulée^ 
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qn faveur des répubUcaine^ l'évécpie de là Tour 
ordonna une enquête^ entendit des témoins^ fit 
rédiger l'acte en forme y et l'apparition du saint 
demeura un fait avéré y hautement proclamé par 
les gens de bonne foi y avec plus d'emphase encore 
par ceux qui n'y croyaient pas. 

Quand l'aile gauche de l'armée française^ aux 
ordres des généraux Pérignon y Grouchy , Lemoint 
et CoUi y eut rejoint le centre et l'aile droite y Jou« 
hert disposa ^s troupes et prit ses mesures. Le 
corps de bataille obéissait à Joubert; la droite , au 
brave général Saint-Cyr, qui avait sous lui Va- 
trin^ Laboissière et Dambrouski. Cette dernière ^ 
descendue de la Bocchetta, traversait Voltaggio et 
Gavi, et chassait les Autrichiens de Novi. Che- 
min fatisant^ le général polonais se rendit maître, 
par un coup de main, de Serravalle, mais sans 
pouvoir entrer dans la citadelle. Le centre occu- 
pait la route de Gènes à Alexandrie, par Ovada, 
dans la vallée d'Orba , et s'étendait jusques à Ca*» 
priata. La gauche avait ses positions à Badaluzzo^ 
de sorte que le front de l'armée française se pro-^ 
lojigeâit depuis la Bormida jusqu'au delà de la 
Scrivia, dominant ainsi les trois vallées de la Bor* 
mida, de l'Erro et de l'Orba, du Lemmo et de 
la Scrivîa. Appréciant la nécessité de secourir 
Tortone , Joubert envoya un corps de troupes lé* 
gères , par Cassano-Spinola , sur la rive droite de 
la Scrivia j et, pour ajouter à la force naturelle de 
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ces positions escarpées, il fit, sur plusieurs poiafs, 
pratiquer des redoutes, creuser des fossés et dres- 
ser des batteries. Dans cette attitude imposante , 
Farmée française menaçait toute la plaine, des hau- 
teurs qui la couronnent. 

De son côté , Suwarow avait pris les dispositions 
suivantes : son aile droite , au commandement de 
jtray, et formée principalement des corps autri- 
chiens que ce général avait ramenés de Mantoue 
après la reddition de cette place , se développait 
dans les campagnes voisines de Fressonara; le 
centre, aux ordres de Derfelden, sous la direction 
suprême de Suwarow, et composé presque en- 
tièrement de Russes, était campé à Pozzuolo, ob- 
servant Novi; la gauche, formée des grenadiers 
autrichiens , Mêlas à leur tête , avait ses positions 
àRivalta, protégeant ainsi le siège de Tortone, et 
pouvant donner la main aux deux autres corps en 
cas de nécessité. Ces forces réunies se montaient à 
soixante mille hommes environ. Les deux armées 
étaient trop près l'une de l'autre pour que la bataille 
pût être long-temps différée. N'écoutant que sa bra- 
voure naturelle , fort des instructions du directoire 
qui voulait voir c;^tte granàe question définitive- 
ment résolue , Joubert brûlait d'en venir aux mains 
sans délai. Mais il y allait des plus grands intérêts de 
la France : le général crut devoir en délibérer, et 
assembla un conseil de guerre à cet effet. Joubert 
et ses plus ardens officiers furent d'avis de livrer 
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sur-le-champ la bataille ^^ Ils s'appuyaient des ordres 
du directoire et de la nécessité de rétablir Thon- 
neur des arrties françaises en Italie^ par une vic- 
toire signalée. Voici, disaient -ils, le moment 
d*attaquer l'ennemi, fatigué par de longues mar^ 
ches, étonné de voir se relever plus terribles ces 
républicains qu'il se représentait épouvantés et 
anéantis. Profitons de Fardeur des Français, et 
craignons de la laisser refroidir. Habile à se dé- 
fendre, le Français sait encore mieux attaquer. 
Au feu qui brille dans les yeux du soldat^ à l'ini- 
patiehce de ses mouvemens , ne reconnaissez- vous 
pas les signes assures de la victoire? C'est pour 
combattre, non pour attendre qu'ils sont venus, 
les uns du fond dés Calabres, les autres du fond 
de la Bretagne. C'est au milieu des dangers, non 
dans les langueurs du repos, qu'ils ont gagné ces 
batailles fameuses dont le théâtre est sous leurs 
yeux. Que ces Russes glacés temporisent, que ces 
lourds Allemands les imitent; mais que cette viva- 
cité, que cette audace française ne soit pas com- 
primée dans ses élans généreux. Les conJfédérés 
ont l'avantage du nombre; soit. Combien dé fois 
les soldats républicains n'ont-ils pas triomphé d'un 
ennemi plus nombreux ! Les Impériaux , nous le 
savons , ont une cavalerie plus puissante ; et ce 
serait pour eux de quelque secours en plat pays ; 
mais l'effort de la cavalerie n'est-il pas venu mille 
fois se briser contre l'intrépidité des légions de la 
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république ? Ç^ n'çst plus la cavUerip , c'est Via- 
fanterie qa} discide aujourd'h^ii le ^ucpès de9 ba- 
tailles ; et les atteintes de la b^iopue^te sont plu^ 
sûres que le vain henai^seipent du phpya.1 et le^ 
coups ÎQcer tains du cayalier. Cpi^duispps^ le^ Fr^" 
cais au combat; c'est ici surtout que la fortuite 
aura secondé la valeur ; copibattpns ^ Qûijcnbfittpns ^ 
r)[talie est à nous ! 

Les plus sages opposaient à ces faisonfiepaeas : 
q\xe la prudenqe^ non moins qjip l'audace^ est 
nécessaire au jo^r du çpmbs^t; que q& spraijt fo)i^ 
d'abandonner des garanties pfé$eptie$, PPMF ^^~ 
brasser des chances éyentûelles. L^ victoire est 
assi^rée, ajoutaient-il§ i ^il'op y/eut atten4re l'ea- 
npmi daps des pq^itions également fortes par V^rt 
et par la nature ^ et pour ainsi dire i|)acce^$ib^es ; 
elle dpyient douteuse, §i ijou§ df çpendops dans la 
pleine ji où une seule faute ^^ une alarma imprévue 
serait 1^ perte de l'armée 4seYant d^s forces^ beaur 
coup sppéfie vires V Et nous ^ussi nou^ çqii^s^&^xi^ 
1^ valeur française ; mais il ne faut pas l'exposer 
à de témeWs épreiayçs. Si ^elipes régîffens 
ennêipis sont fatigués , il n'erj e^t pa$ ^ij^si 4?s 
^utre^i e]t tous se cqpippsent de vieux soldats. 
Nous >vons ejx fape l'aripée alliée tout ea^ère; 
3.ellegarde yient d'arrivjer ^yec les troupes victo- 
rieuses 4' Alexandrie; K-ray , çivjec Ips solfiats v^- 
queùrs de Manto^e. Les î^rançais, au contraire, 
^tteAdent toujours Ol^an^piqnnet. l^t par quelle 
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imprudence^ |wœ quel ayeug^emept coitibattrions- 
nons avec la moitié de nos forces, quand noiis 
pouyons combattre ^ un peu plus tard 9 a,yçc nos 
forces réunies? Qui osera se charger d'une respon- 
sabilité si pesante? Qui ne ser^ pa^ effrayé de çet^e 
^dée que l'armée, vaincue aujourd'hui, pouvait 
triompher demain? Le directoire nç veut pas, dit- 
on, que la bataille se diffère; mais il n'en a pas 
marqué l'heure , et il ne saurait préférer notre dé- 
faite à nos succès* p'est vaincre à temps que de 
vaincre. Le directoire lui-même accorde quelque 
5:|iose à la sagesse des généraux, quelque chose à 
l'occasion, quelque chose à la nécessité. Parce que 
l'in^ipterie française est redoutable , il ne faut pas 
mépriser la cavalerie des confédérés; et personne 
a ifi^norç de quel avantage est la cavalerie en plat 
paj^. Qn se ménage les probabilités de la réussite ^ 
ep se réglant sur le cours ordinai|*e des éyéne- 
. inipns^ pop^d'après des idécîs d'héroïsme qui se réa- 
lisent quelquefois, mais qui peuvent ne pas.se 
réviser toujours. Si la cavalerie des rois a souvent 
fui devant l'infanterie de la république , couvent 
ap^si l'infanterie de la république a reculé devant 
1^ c^valerijç des rois. De prudens généraux ne man- 
quent jamais non plu^ d'assurer la retraite avant 
de livrer la bataille. Eh bien, si nous descendons 
daiis la plaine, pt quç npus soyons rompus, par 
quieUe route nos soldats effçctueront-ils leur re- 
traite? Ne seront ils pas cujbujtés , foul^ aux pieds. 
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enveloppés de tous côtés par la cavalerie impé- 
riale? Les confédérés sont maîtres de Serravalle; 
la rivière de Levant fourmille de soldats autri- 
chiens ; la rivière de Ponant ne présente que d'im- 
praticables sentiers ; les populations ennemies se 
lèvent en masse contre nous. Au milieu de tant 
de causes de naufrage y où est la planche de salut? 
Une extermination totale serait le prix d'une té- 
mérité si funeste. Nous ne refusons point le com- 
bat ; nous ne tremblons point au bruit des armes ; 
nous soutiendrons au besoin les regards de l'en- 
nemi ; mais nous sommes comptables envers la 
patrie, et notre imprudence ne serait pas poyr 
nous une excuse. Ne rendons point inutiles ces 
rochers escarpés qui nous défendent,» ces fossés 
qui nous entourent , ces tranchées qui nous pro- 
tègent. Gardons-nous de tenter la fortune capri- 
cieuse; attendons l'ennemi dans nos positions, et 
n'allons pas le chercher dans les siennes. Que s'il 
osait nous attaquer dans nos retranchemens, fai*^ 
>sons tomber sur lui tout le poids de nos forces et 
dé notre courage, et qu'il apprenne alors qu'en 
nous maintenant sur ces hauteurs, nous ne cé- 
dions point aux inspirations de la crainte, mais 
aux calculs d'une habileté réfléchie. 

Ce dernier sentiment prévalut; Joubert modéra 
son ardeur, et décida qu'on attendrait l'ennemi. 

Les alliés n'étaient pas non plus d'accord sw 
ce qu'ils avaient à Êiire. Peu accoutumés à s'exposer 
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sans nécessité 9 les géoéraux autrichiens se pro- 
nonçaient-contre la bataille. Ils considéraient la 
force des positions républicaines , et blâmaient un 
assaut qui eût pàrajjsé l'action de la cavalerie ini^pé- 
rialé. Selon eux« les Français avaient un double 
motif pour engager bientôt le combat dans la 
plaine; d'abord^ parce qu'il leur importait de se- 
courir Tortone, prête à céder; ensuite , parce que 
la mer étant fermée, la Ligurie stérile, les cam- 
pagnes du Piémont perdues pour eux, ils ne pou- 
vaient tarder à manquer de vivres. Les généraux 
de François pensaient encore qu'il fallait profiter 
de la supériorité du nombre et de la cavalerie, au 
lieu de rendre la partie égale pour les Français , 
en les attaquant dans des positions dont la force 
compenserait, en leur faveur, l'infériorité numé- 
rique; que le métier <îe la guerre n' offrait pas de 
certitudes telles qu'on dut renoncer, même avec 
une armée plus considérable , aux avantages résul- 
tant de la condition des choses. Ils représentaient 
que de longues marches venaient d'épuiser les 
troupes ; qu'on n'avait rien à craindre en ce mo- 
ment de Championnet, dont l'armée se recrutait 
difficilement dans les Aljptes, au point que les 
soldats n'y arrivaient que liés et garrottés comme 
des voleurs; que ce combat devait décider de tous 
les domaines de l'empereur François en Italie^ 
domaines reconqiiis après des efforts si pénibles ; 
qu'on ne soutenait point de si grands intérêts 
avec des moyens partiels et isolés, ipais par la 
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'reunion de tous ceux dont on pouvait disposer; 
(Ju'ïl lie fallait pas jouer en aveugles le sort des 
empires; que de prà'dens capitaines n'abandon- 
naient point des certitudes pour des espérances; 
enfin qûè les Autrichiens bravaient , quand il le 
ïàllaityla fortune, et ou ils en avaient donné d'ecla- 
tans témoignages dans les précédens combats^ mais 
<^'ils ne savaient pas couriîp au-devant de dangers 
inutiles. 

Au fond ', les Autrichiens avaient peu de con- 
fiance dans l'ardeur aventureuse de Suwàroi/^ri et 
ils Réfléchissaient que la Russie, par son élbigne- 
iiïent, n^était ^as aussi profondément intéressée 
aux résultats de la guerre que T Autriche^ qui s^èii 
voyait ^our ainsi dire le théâtre . 

SuWarow , qui prenait conseil de FaVrdace plutôt 
que de là prudence , et dont lé^ victoires de F Adda 
et de Ta iTrefebia avaient enflé l'amour-propre , 
^Warow pensait autrement. Il ne pouvait endurer 
qu'ôti révoquât en doute', et qu on différât la vic- 
toire. Attendre, dîsait-il, c'est donner à l'ennemi 
le temps de se grossir , de mieux combiner ises 
plans pour nous attaquer ensuite sur tous les points. 
Les Français ont l'avantagé des lieux, c'^est beau- 
coup ; nous avons celui du nombre, cedt plus en- 
core. L^armée républicaine est-elle comparable à 
ia 'nôtre ? Les Trançaîs sont braves , j'en conviens ; 
mais leurs meilleurs soldats sont morts à Legnago, 
i Vérone, à Magnano, sur les bords dé î'Adda et 
ï(« la Trebbîa, ou sont prisonniers en Allemagne- 
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Uâ néiiâ ôpjSB^étit ^U^i^i^^^ iiiille honim^s ; tiiais 
Mn tiëi* §è (^in^bse de rect^aés qui tt'ëniblèront 
àft p^ëittfëf coup de canôti. Nbfe sbldàts, au con- 
ttiairéi soxA àccouttiih^ àU Fett et dti camàgfe. H 
H'eii est aucun parhiî eux iqui h' ait contribué à là 
prise 4'uite forteresse ou àU gain d'une bataille. 
Tant de vîctoîi^es ont doublé leur bravoure ; tant 
de t'evfets ont découragé notre étineitii. Nos lé- 
gid'nsfa'ont- elles ^s Franchi dé plus grands ^ob- 
stàclês? Recttlerotit-ils deVàiit ces montàgniés^ 
tràversééè par des 'routes larges et nombreuse^ ^ 
çeuk que tt'oiit pu arrêter ni le pï'ofond Adigè , ùî 
llm^tuèfùx A'àda> ni les nlàr^ài^ pestilentiels de 
MantÔtite , ni les 'remparts de TVlritt , iil lés bas- 
tions d' Aliexâhdrie ? La d^aîntè , îe Ta Voue , n'est 
^nt le sentiment que m'tosi,iy^eni tàôtd'èxploite. 
J'y trouble, au xîonitràtré, l'esjf^étaïtee ^l te gage 
d'une victoihe nouvéliè. L'honhêuf , le devoil^, 
notre intét^êl , tout nous oi'dxyùne dé Mâl^cbièr à 
l'èhheihi sans délki. La force dès réptAli'caîn's à'ac- 
crbîVràît par ntbtr'é lenteur; et de qu'il faut cràîù- 
dre,'c'fest un raôuvement in^preVù ^ut Tôttoile. 

Ainsi parla Stiwàrow. Les géntérali^ 'àWridiièns 
ne répliquèrent point au vieillard absolu , fet i\ fut 
décidé qu'on liVreriait cette ïiatàîïle où était âttàclié 
le sort de l'Italie ton^ èrttîèrè. L^ i5 aôlat à la 
poihtè tlu jour, tes confédérés iiïontèrënt à l'assaut. 
Krày 'en Vînt àlùk ttiaitis le préWfei-, avec l'Mle 
gàudhe des iVançais , où se trouvai Joubeït îuî- 
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même. Tel était Fénthoasiasme qu'inspiraient sutx 
soldats ses exhortations et sa présence , que les cris 
(Jè'vîve la république ! .répétés avec fureur de file 
en file , dominaient en quelque sorte le fracas de 
l'arlillerie prolongé par Técho des montagnes. Si 
l'attaque fut vive, la défense ne le fut pas moins. 
Après les tirailleurs , les épais bataillons se rappro- 
chèrent; déjà le sang coulait en abondance, déjà 
les 'chasseurs républicains allaient plier ; Joubert le 
voit, se place à fet tête de l'infanterie, et «s'écrie, 
en montrant l'ennemi : En <want ! en as>ant! lors- 
qu'une baUe, lancée , dit-on , par un adroit chas- 
seur tyrolien, vint terminer la plus belle. vie, et 
renverser l'espoir des amis de l'indépendance ita- 
lienne. Frappé au milieu du cœur, Joubert tomba 
mort sur-le-champ. Moreau , à qui le ciel semblait 
avoir confié le soin de retirer le soldat français 
des ! positions les plus critiques, prit aussitôt le 
commandement de l'armée , heureuse alors de 
trouver dans son général, non le courage qui 
rend téméraire , mais la prudence qqi s'appuie sur 
le courage. Toutefois, ce funeste événement ne 
rallentit point l'ardeur des Français. La rage, au 
contraire, s'unit chez eux à la Valeur, et le désir 
de la vengeance enfanta de leur part des exploits 
prodigieux et à jamais mémorables. Kray et Belle- 
garde redoublèrent d'efforts pour déloger l'en- 
nemi ; mais ils furent constamment repoussés avec 
une grande perte de morts et de blessés. t)e ce 
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c6té^ la bataille, paraissait désespérée pour les. 
Impériaux^ qui ne combattaient pas^ au. centre^ 
avec plus d'avants^e. Vainement Suwarow avait 
ordonné au prince Bagration de chasser les répu- 
blicains des hauteurs de Novi ; le prince était re- 
venu avec sa colonne ensanglantée et vaincue. Su- 
warow fit charger une seconde fois ces retranche- 
mens par une colonne plus nombreuse, aux ordres 
de Derfelden et de Miloradowich. Le choc fut 
violent, mais inutile. A la première déchaîne de 
l'artillerie et de la mousqueterie républicaines,.plus 
de mille Busses tombèrent morts ou blessés, et les 
deux généraux se virent , comme le prince , re- 
poussés et battus : tant les positions des Français 
étaient redoutables , tant ils déployaient de valeur à 
les défendre. Mais Suwarow n'était pas homme à 
reculer,, malgré la violence du coup,, et il réflé- 
chissait aussi que lui seul avait voulu la bataille. 
H sortit donc en personne de Rivalta, avec le corps 
de réserve, et courut à Novi. La lutte recommença 
plus furieuse qu'auparavant. Le courage était égal 
des deux côtés; la perte, plus considérable de ce- 
lui des Impériaux, parce que les Français combat- 
taient à l'abri de leurs redoutes , et les Busses a 
découvert. Cependant ces derniers chargèrent, la 
baïonnette en avant , avec tant d'intrépidité qu'ils 
firent une trouée dans une légion républicaine; 
mais se ralliant soudain, avec leur habileté ordi- 
naire, les Français parvinrent encore à chasser les 
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Rosses^ qui ne rempoHèrent de celte eicpéditibil 
liàhile que plaies et massacres. Suwarow se jette 
Im-méhie âti itiîHeu dfe la mêlée , rettd Tardeur k 
Ses 'soldats^ et les ramène à T assaut. Les Français 
le reçoivent sans s'étottner, et rédoublent de vi- 
gueur à se défendre , a mesure que tes alliés re- 
doublient de vigueur à les atiaquer. )?endant cfe 
teinpâ, Mehs se trouvait ehgagé avec son aîlè 
Igàuche y et les rcpùblitains triomphaient aussi de 
Ses effoi'ts ; la pôihîhe des soldats français formait 
^ toute la ligne un retnpart inëxptignable. Màik 
plus VôhstsLde se montrait difficile à vâîilcre y plus 
le généi'âl russe s'obstinait à le renverser. Il ras- 
semble Kray, Bdîegarde, lyérféldén, Rosemberg> 
Bagratloh et Melàs , leur ordonne de rallier leurs 
bataillons , et de fondre tête baissée sûr l'ennemî. 
Us obéissent'; un épouvantable carnage de leurs 
soldats est tout ce qu'ils obtiennent. La bataîljlé 
durait ainsi deptus plus de huit heures ; le front 
de l'armée française était entier ; le désordre ré- 
'gnait dans rarmée impériale. D est assez Vraisem- 
blable , c'est ïÀ'ême l'opinion des gens de Tari; , que 
si les FVânçais^ sortant tout à çou]^ dé leurs posi- 
tions, eussent attaqué rcïmoïni dans la plaine,. ils 
ûiuraietit remporté une vifctoîre éclatante. Poùrr 
quoi ne le fireïit-îls J>as? Je rignoré; et je ne pré- 
tends pas juger, encore moins blâmer les opé- 
rations d'un capitaine aùsisi expérimenté querétàît 
Moreau. 11 demeurait évident, <juôiqu en eût pensé 
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\é général russe , qiié lés pbsîtfoàs républicaines 
he ^buvaient être enlevées ï)âr la fo'rce. iH^à lés 
tmpénauk fuyaient cette ïiorrîMé tènipète, et en- 
traînaient avec eux , maigrë luî-ïnênie ; lé vieux 
et olfsltîné Suwarow. 

Cependant, ïes généi'âùx autrichiens', qui 
voyaient toutes les possessions de leut ^ouvérâia 
conjpromîseS'par ïe résultai de la feaïàîllê, s'étu- 
diaient à imaginer quelque manœuvre iianâe (|ùî , 
au *defaut de ta force, pût rétablir là -fortune. 

élàs conçut alors un projet qui prouva tout en- 
semble son courage , son sang-frbîd , sa présence 
d'esprit et Ta perspicacité de son jugement: Sûwà- 
row l'approuva sans peine, espérant ressaisîîr par 
Tbabilefé id'i;in autre, ce qu'il avait ^Wdù tui-m'êmè 
par excès d'^imjf^rùdehcë ou de bràvôùife. Mêlas 
pensa donc que la possession du fort 'dé SeVràVàftè 
donnait le moyen de tourner l'àïle droite àes i*é- 
put)ïîcâTns, et de ïes prehare a 'd'os. À cet e'tfét, ne 
laissant en ligne que son prémié*r front de bataille, 
il eh retire tout fe reste , le réunît à quelques 
frôupes riôuveflement arrivéesde Rjvalta,'èti fôrnîiè 
buit.bàtainofûs àè grenadiers, 'çSx DataîHô'nVdefan- 
lasâns àutnctiîens, et reïndntè précîpîtam^itfent , à 
leur tête, là rivé gauche 'de là Scrivia. Chemin 
i&îsknt, il démdque Scfirravàilïe , occupe Àrcûatâ; 
et, pour prévenir les desseins de 1 ennemi, qm. 
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la. direction de Tortone, Melasf ordonna au comte 
Nobili d'aller se poster, avec sa troupe , à Stazzano, 
et de fermer le passage aux républicains. Arrive 
entre Serravalle et. Novi, Mêlas partagea les siens 
en trois colonnes. La première était commandée 
par.Froelich ; Lusigaan s'y trouvait à la tête de jses 
grenadiers, Lusignau, qui combattait depuis si 

, long-temps en Italie avec plus de courage que de 
bonheur. Cette colonne devait attaquer rextrême 
droite des Français: Laudon, avec la seconde, 
déborder l'ennemi du même côté , en se prolouT 
géant à gauche ; la troisième enfin , plus voisine de 
la Scrivia, commandée par le prince de Lichten^ 
stein, et soutenue par quelque cavalerie, avait 
ordre d'arriver, par un plus long détour^ sur les 
derrières de l'armée républicaine , et de lui couper 
la route entre Novi et Gavi. Pendant cette man- 
œuvre de Mêlas, Suwarow ralliait ses .soldats 
rompus,, et recommençait le combat. Lusigaan 
chargea donc l'extrême droite des Français, et, 
après un choc des plus rudes , la fit plier. Moreau 
arrive sur ces entrefaites, et repousse les Autri- 
chiens. Ceux-ci reviennent à la charge, la baïon- 
nette en avant; Lusignan, blessé dans la mêlée > est 
fait prisonnier. Ladiyision de Froelich périclitait , 
lorsque Xaudon survient," oblige les Français à 
rentrer dans leurs positions, les en chasse bientôt 
après, et détermine le succès de la journée. En 

, vain Moreau s'épuîsa-t-il en efforts ; les rangs 
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étaient perdus, rennerriî gagnait du terrain, W 
Français en perdaient à (ihaque instant davantage , 
et se virent' enlSn obligés i malgré le carnage opéré 
parmi les Autrichiens, de leur céder les retranche- 
ihens sur les hauteurs en arrière et à droite de 
Novi, où ils cherchèrent un asile. Mais au même 
instant, le canon des Russes enfonçait les portes dé 
la ville ; les confédérés s'en emparèrent , y com- 
mirent des cruautés sans nombre , et tirent main- 
basse de tous côtés, qu'on se rendît ou qu'on ré- 
sistât. Pendant que les deux premières colonnes de 
Mêlas préparaient ainsi la victoire de Suwarow, 
le troisième corps du général autrichien , franchis- 
sant les sommets de Monterosso, d'où s'échappent 
les torrens de Fornaro et de Riasco , s'établissait 
sur la route de Novi à Gavi, et fennait aux Fran- 
çais le chemin de la Bocchetta. II était alors six 
heures du soir, cette affreuse bataiHe durait donc 
depuis plus de dix heures. Vaincus à droite et au 
centre , les républicains ne pouvaient plus espérer 
de ressaisir l'avantage. Moreau fit sonner la re- 
traite. Ce fut ainsi qu'une savante manœuvre du 
général autrichien enleva aux Français , quand ils 
s'en croyaient le plus assurés, le gain d'un com- 
bat aussi sanglant qu'opiniâtre et décisif. 

Le passage vers Gavi occupé par le corps de 
Lichtenstein, les Français furent obligés de se re- 
tirer , en obliquant à gauche , par les routes moins 
faciles d'Ovada. ïls le firent d'abord en bon ordre, 
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ppiii^i|iyis ea cj^eue par ^araçss^y, couforpi^ment 
a^x çrdre? dç Suw^roy?. Uu acciflent ipipréyu 
cb?^pg€;a l^ rçty^ite eu dérou^g. ]J^ gros de cou- 
reurs aUçQfiands, cpoi^ins^iidés parole major Rees, 
^^^ut ^rr|ve à Pasturjinîi, par çii (levaient passer 
Jes républicains , ç's^p^yçut qu^ k çhàteàu de 1^ 
pl^ce n'était rpxppli que de blgçsés, et s'en em- 
para sans peii^e- Au moineiit où l'arrière -garde 
française et sqx^ artillçrip allait trayey se]r la ville , 
ces audacieux Autrichiens descendent du château , 
fppd^pt suP les bîfgages, et y jettenÇ un désordre 
io£roy;|bl^. Au méipe instant, Karacsay charge 
sujp les derrières ej ajoute encore à cette épou- 
vantable confusion. Les braves génjeraux Péri- 
gnpif, Grouchy, ÇolU et Partpuneaux^ firent fout 
ce qT^'il était humainement possible de faire pour 
rallier leurs soldats : vains effprts ! frappas de ter- 
reur, spwds à la voix de leurs chefs, les répu- 
Iflicaiqs fuyaient à drpît^r à gauche , de tous les 
CÔlSS , saps autre guide que l'effroi qui les em- 
portait : grièvement Uessés, surtout PériguQu 
et,Grpuchy, ces quatre généraux restèrent prison- 
niers. , Ceux dçs sQl4at3 qui n'échappèrent ppint par 
lafuite^ furent tous égorgés sans pitié par un vaîn- 
' queur irrité , et d'après Tprdre de Suyrarow : 
H^assacre abominable, qui montre, comme celui 
4e îfpyi, quels étaient les sei:ftiniens d'bumapité 
et de religion de ces hpitnnies venus du pôle arc- 
tiquj^, pour rétablir, dis,aient-ils , la religion et^- — 
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l'humamté. Plu5 4^ yî^^gt pièces d^ canop^auta^^ 
de c^i^aons cbfirg,é^ y tel fut fl^ns ce seul engage- 
m^f\t de Basturf^qîi^ le hut^a des valaqueiirs. J^a 
b^taillp générs^U ^^ bataille livrée par Iç désespoir 
plus eijpQre quç p^f jja y alei^r , CQi^ta ^ux répu- 
blicains six inille bpmine^ tuéç ou blessés ^ cpiatre 
TuilU prisonniers ^ trente canons ^ des c^dssQqs et 
des bagagias pn proportion, |Li.es Av^tricbiens eurec^t 
six mille bommes morts ou blessée ^^ les Busses 
dayantage encore : preuye. terrible de l'acbarne-. 
m^^% dps partis. J^e peu de prisQqniers que firçut 
les républicains y furent employés p^r eux y ^ i^- 
faj^t d,e hêtçç de sompt^e , au transport des ta- 
gage^ pt des hle^^és. Eiffîn les débrjs fj^ l'apnp/e 
f^ançi^ise troi^v^r^pl; m\ asile d^s Ijss ipoptagni^ 
duGéuovésat. jCett^ multitude de morts n'étaient 
pa^s tojiç tombés sous le fer de Teiinemi ; heaiir 
Coup de républic^AS et d'In^périaux périrei^t de 
ûtt^gue^^ de su^oçijtipQ, de spff ow de chaleur, $ 
la suite d'un cQmbçtt sous un ciel e^ibrp^é. ïciws 
étaient l?lesp^s par deyaut, apcun pjir d;erriprp. 
Les cojr^ inapipié^ des ïlv.§s,e? et des Allemands 
pQr^^ent dan? leyrs tr^dts l'image d^ calme et dp 
l'inçpnsibilité ; qei^x des Fr^çais, l'empreinte de 
la r^ge et dp |? fflipu^pe. Jamais chainp 4? ^?" 
faij\e n'Qffrit i^p 9^.pect plu§ Jjerrible , par le sang, 
les iD^end^r^ d^écbii^és et les pioqceaux de cafjja- 
yreç d^ijij il était encombré. L'atiftqspbère dfi^ 
envirjqns eçi fi;|: longrtemps iufectée. Ganapagnes 



i44 HISTOÏRE D'ITALIE. 

horribles d'Alexandrie , de Tortone et de Novî , 
souillées d'abord par le meurtre et l'assassinat , 
inondées ensuite du sang des batailles. Mais quoi! 
. le voyageur les parcourait et les traverse encore, 
en répétant peut-être le refrain qui abrège la 
route; et il ne se rappelle pas tout ce que la rage 
et la douleur ont exercé d'empire dans ces lieux 
funestes. Le temps entraînera ces souvenirs, ou, 
s'ils vivent, ce sera pour frapper légèrement nos 
esprits sans émouvoir nos âmes. Déplorable hu- 
manité, qui fait le mal avec fureur, et qui l'oublie 
^ indifiFérence ! 

Selon quelques écrivains, cette journée n'eut 
pas les suites qu'elle semblait devoir produire. 
En effet. Gênes ne fîit point inquiétée, et la Li- 
gurie entière demeura au pouvoir des Français. 
Malgré tout, il est évident qu'elle conserva l'Italie 
aux confédérés , tandis qu'une victoire des répu- 
blicains eût rendu la péninsule à la France. Du 
reste , si les Impériaux restèrent maîtres du ter- 
rain*, le nombre de lews morts et de leurs blessés 
fut au moins égal à celui des Français. Suwarow 
ne pouvait donc guère entreprendra rien d'im- 
portant sur le Génovésat. D'ailleurs , Champion- 
net commençait à déboucher des vallées qui con- 
duisent dans les plaines du Piémont y et il conve^ 
i^ait de l'arrêter , pour garantir les confédérés de 
quelque malheur en ce pays. Le général russe 
considérait encore qu'à l'exception de Tortone, 
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sur le point de céder y tous les états italiens dit roi 
de Sardaigne à qui l'empereur Paul et Suwarôw 
lui-même portaient une affection particulière ^ 
étaient rendus , sinon d'effet , au moins en appa- 
rence^ au souverain légitime; et l'occupation du 
Génovésat ne lui semblait pas aussi utile que celle 
du Piémont. Il n'ignorait pas non plus qu'il serait 
bientôt appelé à d'autres opérations en Suisse ^ 
où l'impétueux Masséna obtenait des avantagés 
sur les alliés; déjà même Lecourbe, descendant 
du Saint-Gothard 9 menaçait Bellinzona^ Lugano 
et Dômodossola y après avoir mis en déroute le 
colonel Strauch qui gardait ces passages. Suvrarow 
ne voulait point consumer son armée dans les 
montagnes liguriennes , à la conquête desquelles 
suiEsaient y selon lui y les forces autrichiennes par 
terre, et celles des Anglais par mer. D'un autre 
côté y Moreau y quoique obligé à la retraite y se 
montrait toujours redoutable , £sivorisé qu'il était 
par l'escarpement des lieux. Au moyen des plus 
habiles manœuvres y- ce général avait su conserver 
l'importante position de la Bocchetta; et Saint- 
Gyr^ reparaissant à la tête de nombreux bataillons, 
dans les environs de Gavi, s'était déjà emparé des 
hauteurs et des passages de Monterosso. Svwarorry 
pour être à portée de combattre Ghampionnet, et 
garantir le haut Novarais contre les incursions de 
Lecourbe, avait pris position dans Asti , pro^ 
longeant son aile droite jusqu'à Turin, sa gauche 
IV. 10 
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occupant iottjourB les rives de la Bormida et de 
la Scrivia y d'où il était parti pour venir attiiquer 
les Français à Novi. Tortone était investie par 
«m gros corps de confédérés qui poussaient Le 
siège avec la plus grande vigueur. Kray avait 
été envoyé à No vare pour couvrir Domodossc^ ; 
mats les progrès de Lecourbe^ dans la Levantine, 
n'étant pas aussi considécahles qu'on l'avait craint 
d'abord, le général autrichien laissa un poste 
d'observation à Novare> e revînt, par ordre de 
Suwarow, à l'amiée principale. 
. Jusque-là , Tortone avait été plus ou moins 
pressée , selon que les circonstances avaient per* 
mis aux confédérés d'employca* ^os ^ou* moins de 
troupes aux opérations du siège. La victoire de 
Novi devait bientôt livrer cette. place aux. alliés. 
Construite par ordre de Victor-* Amédée m, 
i^î de fiardaigne, sur les plans du comte Pinto, 
la forteresse de Tortone est assise sur une émi<- 
tience qui domine la viUe de œ nom. Ses ou- 
vrages d'art sont peu de chose» si l'on eaice|>te 
des casemates (très solides ; mais avec son site 
escarpé , une bonne garnison et des magasins bien 
remplis, elle peut faire une longue rcsistanee. 
Deux rsSSLe i^rançais, conmaai^és par Je colonel 
Gast, s'y défendaient vigoureusement. Dès les 
-premiers jours de juillet y le comte Alcaini^ Véni- 
iteo au service d'Autriche » et chargé par Suwa*- 
MrW'de la OKindiiite du siège , avait fiât comment 
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Pfsr la première tranchée; mais la .vaillance des 
a$sîégé^> 1^ nature du sol, et les interryptioi^ 
causées par les dernières l)atailles n'avaient pas 
periT^is d'avancer beaucoup les travaux. Ce nç fut 
qu'au commencement d'août , sous la direction 
de l'îogéniemr JLiopea y que la première ligne de 
circQuvalUtion fut jterminée : cepeiKJiant le ]:}Qulet 
ne portait qi^'à peine , et l'emploi de la bombe 
devepait ipdispen^ble. I^es ^ssiégeans redoublè- 
rent d'^r^eur^ et parvinrent à omvrir une. seconde 
trancbéç qu'ils héritèrent aussitôt de canons e% 
de i^rtiers* Gast ct;|it homme de cgeur>. il ne 
pfsrdit point coursée; le triple mur de ses case- 
mates résistait d'ailleurs au bombardement. Ses 
canonni^r^ seuls ^ souffraient^ et son artillerie 
épro)iv9it 4c ^an4s gommages ; mais les Fran- 
çais infatigables rétablissaient contini^eUemi^nt 
lenrs bat;teries y et ne çiss^ient de foudroyer Ipf 
assiégeans. Il ét^t évident que la prise de Tortone 
pouvait encore çpûtiçr beaupoijip ^e sang et d'ef- 
^t$. Cependant la jpnrnée de l^ovi ayant ôté à 
Q^st tont jÇ^poir.d'étre seponrn, il écouta les pro- 
positions 4'A^^.ii^i* Il ioï donc convenu en^re les 
deux piartis^ ^q^^ie \p^ hp^ti^ités céderaient pendant 
vingt jours ^ k l'expiration desquels la garnison 
serait tenue, de rendre la place ^ si^ dans l'inter-r 
valle, l'armée française ne paraissait pour la déli- 
vrer ; qiAe^.dans ce cas^ la garnison sortirait avec 
fçs armçs ^ ses b^ages , tambours battans ^ en-r 
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seignes déployées , et poserait les armes sur la 
place Saint -Bernardin, après quoi elle pourrait 
retourner sans délai en France , sous promesse de 
ne point servir avant quatre mois contre les alliés. 
Le II septembre, Tarmée française n'ayant paru 
sur aucun point, les républicains évacuèrent la 
forteresse , et les Impériaux en prirent possession. 
Us y trouvèrent plus de quatre-vingts bouches à 
feu , des munitions de guerre en abondance et peu 
de vivres. Les malades et les blessés i^ecurent du 
vainqueur tous les secoufs dus à leur état. Les 
Français retournèrent en France au nombre de 
douze cents. Les mémoires du temps rapportent 
qu II se trouvait parmi eux beaucoup de soldats 
de la garnison de Peschiera , faits prisonniers dans 
cette forteresse par les Allemands, et renvoyés 
sur parole de ne point servir contre les alliés. 
Honteuse violation dès traités , et dont les répu- 
blicains ne furent pas seuls coupables. 

La prise de Tortone fut un grand sujet de sa- 
tisfaction pour Suwarow. Elle le rassurait sur les 
é vénemens de la Lîgurie , et le mettait k même 
d'offrir au ï'oi de Sardaigne ses domaines de Pié- 
mont, désormais affranchis du joug républicain, 
il ne' lui restait plus qu'à battre Championnet , iet 
à s'emparer de Coni. Obligé de passer en Suisse, 
il abandonna ce soin à Mêlas et à Kray. 

De tout ce que nous avons dit, concluons que 
Suwarow avait plus d'audace que de génie, et 
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qu'il triompha par la rapidité de ses mouyemens, 
plutôt que par T habileté de ^es manœu vre&, , Ce 
iîit Rray qui prépara ses victoires , et Mêlas qui 
les décida. Cruel , inexorable dans les combats^ 
sans excuse sous ce rapport^ il fut cependant in- 
tègre, et ignora, par défaut même de civilisation, 
ces détours et ces artifices connus des hommes 
civilisés. Lequel vaut mieux? qu'on me dise si l'hu- 
manité doit gémir davantage des douleurs du corps 
ou des plaies de 1 ame, on aura résolu la question. 

Le départ de Suwarow affaiblit de beaucoup les 
forces de la confédération en Italie. C'est ce qui 
empêcha les généraux autrichiens de rien tenter 
de considérable avant l'arrivée des renforts qu'ils 
attendaient d'Allemagne. Us se bornèrent à con- 
server leurs avantages , et à faire les dispositions 
préliminaires pour le siège de Coni, place très 
forte, voisine de la France, et pouvant être faci- 
lement secourue par les républicains. Quant à 
ceux-ci, leur but principal était, d'abord, de se 
maintenir en possession de Coni ; puis de harceler 
tellement les Autrichiens en Piémont, qu'il en 
résultât une diversion puissante en faveur de Mas- 
séna , aux prises avec l'archiduc Charles , et qui 
allait encore avoir sur les bras, non seulement 
Suwarow et ses légions victorieuses d'Italie , mais 
de plus le général Korsakow, tout prêt d'arriver 
avec une nouvelle armée russe. Ce plan des gé- 
néraux français était bien entendu ; mais les 
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nirtyètis d'éxéciitîôn ne répondaient pas à la grah- 
deur du projet, et ils perdirent tout, parde (fû'îls 
voulurent tout conserver. On ne conçoit pas en 
effet que, voulant agîi* vigoureusement éh Pié- 
mont, les républicains se soient obstinés à gai^ét* 
Gênes, Ils s'imposaient ainsi la nécessité de ré- 
partir des troupes dans la rivière du leviant, et 
ces troupes , éloignées du théâtre des opération^ , 
iiè pouvaient servir à rien autre èhôsè qù'i dé- 
fendi^e les approchés de là ville. Gênes elle-même, 
cité immense et populeuse, irritée contre les 
Français, et par impatience naturelle de la domi- 
nation étrangère , et par l'insolence des agens du 
directoire , et par la pénurie des vivres résultant 
du blocus maritime. Cènes voulait être contenue 
par Une forte garnison. Il fallait encore multiplier 
les postes dans la rivière de Ponant; et les Fran- 
çais auraient éludé toutes ces nécessités si , con- 
tens de déféndi*e les rives de la Bormida et du 
Tanaro, ils se fussent concentrés dans les Apen- 
nins et les Alpes, autour de Coni. Mais avec peu 
de forces , ils persistèrent à garder une ligne con- 
sidérable; et la guerre, qui aurait dû se faire entre 
les masses , dégénéra en une multitude d'escar-. 
mouches, qui ne décidaient rien, et ne pouvaient 
rien décider. H serait trop fastidieux de tout ra- 
conter, nous rapporterons seulement les princi- 
paux faits. Klénau, aidé des Toscans, infestait 
la rivière de Levant. Il avait surtout en vue de 
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bloquer Gènes de ce côté y pour empêcher les ap* 
provisionnemiens de la ville, et encourager les 
mëcontens dont elle était remplie. La possession 
de Chiavari fut plus d'une fois disputée. Tantôt , 
c^était Klenau qui s'emparait de Bapallo, et 
s'avançait jusqu'à Recco y dans les environs de la 
capitale ; tantôt, c'étaient les troupes de Saint-Cyr, 
au commandement de MioUis, qui chassaient Kle- 
nau, non seulement de Recco et de Rapallo, mais 
encore de Gfaiavari et de la Spesia, et le repous- 
saient jusqu'à Sarzana, sur l'extrême frontière de 
la Ligurie. Les plus grands coups se portaient au 
fort Sainte^Marie , qui défend le golfe de la Spe- 
zia. Après plusieurs engagemens, oii les deux 
partis triomphèrent tour à tour , le fort resta aux 
Impériaux. En ouvrant cette baie magnifique à la 
flotte anglaise, œt événement délivrait les Autri- 
chiens de toute crainte sur leurs derriières , et leur 
permit de reparaître dans le voisinage de G^nes, 
qui , à ce moyen , se trouvait déjà bloquée de ce 
côté, quand les Impériaux se montrèrent sous ses 
murs, à l'occident. 

Le même .genre de. guerre avait Heu sur la 
Scrivia et la Bormida. Républicains et Impé- 
riaux se harcelaient sans relâche dans des enga- 
gemens partiels , et pour le malheur des popula- 
tions qui se trouvaient sur leur passage. Novi 
changea de maîtres presque autant de fois qu'il 
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fat attaqué; point de résultat certain^ si l'on ex- 
cepte les excès de tous genres commis par lés deux 
armées > qu'elles arrivassent comme ennemies ou 
se présentassent comme libératrices. Je puis néan- 
moins citer un fait de quelque importance. Saint- 
Cyr, par une manœuvre aussi habile que har- 
die, rompit un jour le corps autrichien de Kraj, 
le poursuivit jusqu'à Tortone, et prit position à 
Bosco ; mais les Impériaux étant revenus en force , 
obligèrent les Français à rebrousser chemin , et à 
chercher un asile sous la roche de Gavi. Dans le 
Piémont supérieur, les républicains descendirent 
par les vallées d' Argentièrè , de Pratogelato , de 
Suze et d'Aoste, occupèrent Démonte dans la pre- 
mière; Villars, Lapeyrouse et Pignerol dans la 
seconde ; Oulx , Exiles et Suze dans la troisième ; 
poussant des reconnaissances jusqu'à Rivoli, d'oit 
ils apercevaient les tours de Turin, naguère en- 
core leur conquête. Dans la quatrième, ils s'em- 
parèrent des défilés de la Tuile et de la ville d' Aoste. 
Contraints de reculer, les Autrichiens se mirent à 
couvert dans le fort de Bard. Toutes choses mûre- 
ment considérées. Mêlas laissa le général Kray à 
la garde du pays , au confluent de la Scrivia et de 
la Bormida ; et lui-même , à la tête d'environ trente 
mille hommes, alla camper dans les plaines voi- 
sines de Bra, où il pouvait se développer avec plus 
de facilité. Ces nouvelles positions n'étaient pas 
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sans force. Ainsi placé entre le Tanaro et la Stura j 
Mêlas observait tous les mouvemensque pouvaient 
faire les Français ^ et de Mondovi dont ils étaient 
en possession , et du col de Tende , et de la vallée 
de la Stura y et de Pratogelàto qui paraissait être 
leur rendez-- vous général. Son principal but était 
de couvrir le Piémont , et de se ménager une vic- 
toire pour aller mettre le siège devant Coni. De 
leur côté, et par les motifs que nous avons dits 
plus haut, les Français ne refusaient pas la bataille. 
Après le départ de Moreau pour l'armée du Rhin , 
Championnet, élevé au commandement en chef 
de toutes les troupes disséminées depuis la vallée 
de la Maïra , en suivant la chaîne des monts ligu- 
riens et des Alpes jusqu'à la Doire Balthée , Cham- 
pionnet, dis-je, avait rappelé sur sa droite, vers 
Mondovi , la division de Victor. En même temps il 
faisait venir, sur sa gauche, par Pignerol et Saluées» 
une autre division que le général Duhèsme ame- 
nait des Alpes cotiennes. La réunion de toutes ces 
troupes composait une armée à peu près égale en 
nombre à celle de Mêlas. Cette guerre de parti 
allait donc se terminer par une bataille générale 
dans les plaines de Fossano et deSavigliano. C'était 
sur les bords de la Stura que devait être vidée 
cette grande querelle et se décider le sort de Coni. 
Les deux généraux ennemis firent leurs disposi- 
tions; Championnet pour se réunir à Duhesme, 
qui venait de Saluées dans l'intention de rompre 
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l'aile droite des Autrichiens et leur couper la 
route sur Turin; Mêlas ^ pour enfoncer le centre 
des Français ayant Tarrivée de Duhesme. Le 9 no- 
yembre au matin ^ la position des deux armées 
était celle^ : la division Dtdiesme y qui formait 
la gauche des Français^ s'avançait dans la direc- 
tion de Saviglîano , pour se porter ensuite sur Ma- 
rene contre l'aile droite autrichienne. Le centre, 
commandé par Grenier et Victor, était à Savigliano 
et k Genola, ayant une forte arrière-garde a La- 
valdigi. La droite , aux ordres de Lemoine, s'ap- 
puyait à Morozzo. Ainsi, Duhesme manœuvrait 
sur la rive ga'uche de la Grana ; Grenier et Victor; 
entre la Grana et la Stura , le premier a Savigliano, 
le second à Genola ; Lemoine , sur la droite de là 
Stura. Mêlas avait sa droite à Marene , son centre 
à Fossano, sa gauche, partie à Fossano, partie 
dans les environs de la Trinité. Le premier corps 
obéissait à Ott, et devait être soutenu par Mî^ 
trouscki, posté k San-Lorenzo; le.second était cotti- 
mandé par Esnitz; le troisième par Grottesheîm. 
Les deux adversaires brûlaient d'en venir aux 
mains ^ ce qui était fort juste quant k Mêlas, qui 
avait le plus grand intérêt k prévenir l'arrivée de 
Duhesme; mais peu sage de la part de Qiam- 
pionnet, qui aurait du temporiser jusqu'à son 
entière jonction avec ce général. Cependant, les 
deux armées s'ébranlèrent ce même jour, g no- 
vembre. Grenier et Ott se joignirent les pré- 
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niîers entré Savîglîâno et Màrene , et combat- 
tirent Tun et tautré srveic autant d^habilété que 
de valenr. Les républicains s'efforçaient dé dë- 
bordei* l'éttfême droite des Impériaux; les Itflpé- 
riaux , de tourner là gauche des républicains ; les 
premiers, pour n'être point séparés de Duhesme; 
leé seconds, au contraire , pour les en séparer. La 
lutte fut sanglante et long -temps indécise; plds 
d une charge éiit ïieu à la baïonnette ; mais Me^ 
las, ayant attiré son ennemi dans la pliaine, par- 
vint en6n, au moyen d'une cavalerie plus nom- 
breuse, h refouler les Français sur SavigKano, 
y arriva en même temps qu eux , et sans leur don- 
ner le temps de respirer , }ivrà l'assaut à la place. 
Lés PranÇâife y firent néanmoins une forte rési- 
stance, et Ott ne les en eût peut-être pas délogés, 
sî Mitrousclî, paraissant avec tout son corps d'ar- 
thée, n'eût attaipié la ville d'un autre côté. Trop 
faible pour ce double combat , Grenier fut obligé 
de ééder SaVigliano, et de se retirer sur Génbla. 
11 fa^en était pas ainsi entre Esnitz et Victor. L'Au- 
trichien , sorti de Fossano , avait joint Ife Français 
àOenola ; mais celui-ci riposta si vigoureusement , 
que son adversaire, après trois chargés inutiles 
où îl perdit beaucoup de monde , crut devoir ap- 
J>eler Gottesheim k son aide ; Victor les battit tous 
lès deux. Pendant ce temps, le général français 
ftîchepanse, à la tête d'un faible corps de éava- 
lerie, heurtait brusquement la cavalerie allemande. 
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et faisait fuir Esaitz dans les murs de Fossano. Ne 
s'y croyant pas encore en sûreté , le général autri- 
chien allait abandonner la place et continuer son 
mouvement rétrogade y tant il avait soutfert de la 
violence du choc y lorsqu'il reçut la nouvelle des 
avantages remportés sur la droite par Ott. Il se 
décida donc à tenir ferme dans Fossano, persuadé 
que Victor penserait à tout autre chose qu'à l'y 
attaqi^er. En effet, après l'échec de Grenier, Cham- 
pionnet avait ordonné à Victor de se replier sur 
Lavaldigi, où se trouvait concentrée la plus grande 
partie de l'armée française. Esnitz saisit l'occasion, 
sort de Fossano, s'empare de Genola, et se met k 
la poursuite de Victor. Mêlas voulant profiter de 
ce premier succès , marcha sur-le^hamp contre les 
Français à Lavaldigi ; et api^è^ un combat opiniâtre 
se rendit maître de la ville. Les républicains se re- 
tirèrent, partie à Castello, partie à Morozzo. En 
ce moment, Duhesme arrivait sur le premier 
champ de bataille , chassait un faible poste autri- 
chien laissé à Savigliano , et se dirigeait sur Ma-^ 
rené. Opéré quelques heures plus tôt , ce mouve- 
ment eut été fatal aux confédérés ; mais alors leur 
succès n'était plus douteux , et il leur fut aisé de 
remédier à cet accident. Mêlas envoya le général 
Sommariva contre Duhesme. Il l'atteignit à la fin 
du jour et le chargea sans délai. Informé de ladé*- 
faite des siens , le général français résista peu , et 
reprit le chemin de Saluées. Les Autrichiens étaient 
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donc vainqueurs ; îl leur restait à profiter de la 
victoire . Le lendemain , ils enveloppèrent une co- 
lonne de républicains laissée par Ghampionnet à 
Ronchi, et la firent prisonnière. Un autre corps 
jplus considérable^ établi à Murazzo, et coupé de 
la route de Coni , fut lui-même obligé de se rendre. 
Pour comble de malheur , un grand nombre de ré- 
publicains se noyèrent dans la Stura , en voulant 
passer ce fleuve à la nage. L'intention de Mêlas était 
de' se porter rapidement sur la rive droite de la 
Stura , pour tomber sur la division Lemoine j mais 
ayant appris que les Français avaient établi deux 
camps, l'un à la madone de l'Olmo, l'autre à Cara- 
glio, dans le but de couvrir Coni; il abandonna ce 
projet, partagea ses troupes en deux colonnes, et 
marcha sur les nouvelles positions de l'ennemi. Les 
Français ne Vj attendirent pas, et se retirèrent dans 
les montagnes, poursuivis dans^ toutes les direc- 
tions par le général autrichien , qui sentait la né- 
cessité d'isoler Coni pour assurer les opérations du 
siège.* Esnitz repoussa Grenier par la route du Ver- 
nante jusqu'à Limone. Attaqué dans cette ville 
par Mêlas, le général français n'avait plus de 
refuge que le soinmet escarpé dès montagnes ; il 
y gravit avec les débris de Isa ditision. Ott chassa 
devant lui les républicains par les vallées de la 
Stura et de Grana , occupant successivement De- 
monte ,' les Baftricadés et l'Argentière. Sur la 
Maïra, Lattèrm an dépassant le bourg de Bnscà, 
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remonta jusqu'à Droaero. Keîm , à qui la gar<k 
des euviroQS d& Turia était ^écialement confiée p 
çontraiguit Dubesçae à retourna çlaas la vaUçii 
d'Exilés 9 au pied du mput Genève, d'QÙ il ét^it 
venu; il restait aux Iiup^riaux à s'çmparer 4ç 
Mou4W^ où js' étaient réunie Victor , Lçmoiq^ 
et Cfaaippiounet; ils y réussirent. Attaqué^ eq 
Ddéine ten^ps dans les deux faubourgs , par Mi* 
trouscki d'uu côté» de Tautre p^r Lichtenst^in qui 
s'était aS£iuré des émiuences. voisines » les répii- 
Micains ab^iudonnèneut la ville ^ ^t continuèrent à 
Feimopt^r la vallée ;du Tanaro, B y fintk Gag^Rsc^ 
un vif ei^gî^Qipent entre T^rrièr^-gî^rclç français^ 
et layantrgiLrde autrichienne,; ce ne fut qu'après 
luille efforts » k tra^^ep^ mille . dang^r^s q<^ U^ 
républicaine parvinrent à çpéiçer Içur retrf^t^r 
Les Autriçbiens , pour^uiv^iknt leurs ay^^ti^ge^ ^ 
prirent ppss^eipn de Çaressio» d'Ormea, ets'^vw^ 
cèrenlt jusqu'au popt 4ç N^v^^ passage )e pluf 
difficile » et la clef » pû^^ ainsi 4^e , de la route 
qpû conduit par ces }iia]xte^rs d'i^)^ côté à l'autre^^ 
dirai -je des Alpes ou des Apennins, puisque là 
préci^ém0^t ce joignent les d^u;^ chiilnes de monr 
tagnes» que l'on désigpe par ces ^e\^x noms? 
C'est aiu^i que ^<ms les corpis de l'ar^n^ ^^n-r 
çaise^ rappelés par Cbapipi<mnet des àiiïér^içks 
points d'un cercle immwse» ,et ré^nis dans les ^^.^ 
vir<Hi« de Fo^ano et dq 3avigliaap , comme k ua 
centre commu;n y séparés de nouveau les uns des 



(1799) LIVRE DIX-SEPTIÈME. jrSj 

nôtres auprès la bataillé 4e Fossano y ou de G^ûla ^ 
çxamme on voudra la nommer^ regagnèrent cfaa- 
çuo de leur c6té les divers points de cette vaste 
circonférence. Il en résulta, pour les Impériaux, la 
faculté de mettre le siège devant Ck)ni , objet prin- 
ck^ de tant de mouvemens , de tant de combats 
acfaaméa. La perte de. Chaoïpioan^t dane toutes 
c^ rencontres , en mwts , blessés et prisoiuiiers , 
s'éleva au tiersde sou armée, c'est-à*dire à huit mille 
bommes environ • Celle des Allemands passa deux 
mille. Le général français revint à Nice ^ où il mou* 
rot de l'épidéniie qui déscdait cette ville , déses^ 
péré dé sa dâTaite^ pleurant la décadence de la 
république 9 et indigné de voir la France soumise 
au joug de Buonàparte , nommé consul après soaa 
retour d'Egypte. Général «d'un mérite <H*dinaire, 
Champiopnefc fiit homme ^e bien; il aima la ré<- 
publique pam^ elle-même, lorsque tant d'autre 
ne l'aimaient que pour eux seuls. 

iLfi& généraux de l'empereur appréciaient tous 
les avantages attachés à la^qssession de Coni , et, 
quoique la saison^nt contraire aux opérations d'un 
^ siège y ils les commencèrent néanmoins sans dér«- 
lai, pkins de confiance dans la sn^riorité de leurs 
^NTces. Mêlas prit ' positivai, avec le gros de l'ar- 
mée^ à Borgo-tSaiinDabiiazso , afin d'empêcher 
les Françaia d'arriver par le cdi de Tende au se«- 
eotors de la place. Ijq prince de Lichtenatein, 
diargé spécialement du siège, enferma la ville de 



i6o HISTOIRE D'ITALIE. / 

tous les côtés , et se plaça lui-même entre le Gesso 
et la Stura, qui coulent Tun à droite , l'autre à 
gauche de Coni. Son intention était de battre la 
forteresse du côté qui regarde la madone de 
rOlmo. A cet effet, la nuit du 26 novembre, il 
fit commencer la tranchée vis-à-vis le chemin cou- 
vert qui règne autour du bastion Saint- Ange. La 
garnison, commandée par le général Clément, 
s'élevait à deux mille cinq cents hommes , mais 
découragés par les derniers revers, n'espérant plus 
rien de la guerre d'Italie, et tourmentés du désir 
de rentrer en France. Il se trouvait d'ailleurs dans 
la place peu de munitions de guerre et de bouche, 
soit par l'effet des rapines • accoutumées , soit à 
cause de la nécessité des temps. Ajoutons que l'ar* 
mée elle-même, pendant la dernière campagne, 
avait été obligée de consommer une partie d»es 
approvisionnemens de la place; Clément n'en fit 
pas moins tout ce qu'on devait attendre d'un braye 
capitaine , pour détruire les ouvrages de l'ennemi, 
tantôt par des sorties, tantôt en faisant jouer toute 
son artillerie contre les travailleurs. Mais tel était 
le nombre des soldats autrichiens , et la foule des ' 
paysans venus, ceux-ci de bonne volonté, ceux-là par 
force, les autres dans l'espoir de participer aux lar^ 
gesses de Lichtenstein , qu'en très peu de temps la 
première parallèle fut achevée, et dix-^^neuf batte- 
ries pointées contre la ville. Le 2 décembre . eUes 
ouvrirent un feu si terrible que la garnison se vit 
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contrainte d'abandoaner les ouyrages extérieurs ^ 
tt de s^ CQnfiner dans le corps de la place» Oa 
enteadît alcurs un fracas horrible; c'était un ma^ 
gasin à poudre qui sautait, et renversait un bas-* 
tion tout entier. Le6 assiégeans saisirent le mo-* 
ment, se logèrent la nuit suivante dans les ruine» 
de ce bastion , et travaillèrent à la seconde tran-- 
chée. Un autre magasin à poudre vint à sauter, 
le feu dévorait déjà les maisons voisines , la ville 
était menacée d'un incendie général que les sol- 
dats ne. pouvaient éteindre, parce qfi' ils étaient 
occupés à combattre sur les remparts, et que les 
habitans laissaient s'accrçitre, parce que Teffroi 
leur avait 6tc la réflexion- Cependant lichten- 
stein jetait dans la ville tant de boulets, d^ bombes 
et de grenades, que le feu redoublait aux en** 
d.roits.déîà enflammés, et se déclarait à chaque 
instant sur d'autres points. Les habitans firent 
prier le général autrichien d'avoir pitié d'eux ,^ ou 
du moinç d'épargner leurs maisons, puisqu'ils ne 
prenaient, point part au combat. Lichtenistein véj 
pondit que les. usages de la guerre n'adiiiettaient 
pas ces distinctions : que les Français capitulent, 
ajouta -T-t- il, le bombardement va cesser. Clé- 
ment vit enfîi^ la nécessité de se rendre, Dégâts 
immenses à la forteresse , ouverture prochaine de 
la brèche, aucune apparence de secours : il fit dc(s 
propositions, on l'écouta. En conséquence ,» il fut 
stipulé, le 5 décembre, que la garnison sortirait 

IV. Il 
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9yec les honn^rs de la ^erre y et déposerait le^ 
arrhes sur le glacis ; qu'elfe serait conduite sous 
bonne escorte dans les états héréditaires , et que 
les Autrichiens prendraient soin des malades et 
des blessés 9 au nombre de huit cents. Clément 
demanda encore que les Pi^montais compromis 
ne pussent être inquiétés pour leurs opinions et 
leur conduite politique; mais on lui répondit que 
cette décision sortait des attributions milrtâires^ 
et que le gouvernement seul avait le droit de pro-* 
noncer à cet égard. C'est ainsi qu'en moins de dis:' 
jours fut obligé de se rendre Coni, que n'avaient 
pu réduire les armées fi'ançaises en 1691 et en 
1744* Ici deux réflexions se présentent : là pre- 
mière, qu'il n'est point de place forte qui puisse 
opposer une longue résistance , quand les assié- 
geans ont la facilité d'élever contre elle des ou- 
vrages, et si elle n'est, soutenue par une armée 
en campagne; la seconde, que l'art des sièges et 
celui de l'artillerie sont parvenus à un degré de 
perfl3Ctioa tel , que les moyens d'attaque sont au-t 
jourd'hui de beaucoup supérieurs aux moyens da 
défense. - 

La prise -de Coni et les rigueurs de la saison 
mirent fin à la guerre dans le haut Piémont. TVfal^ 
gré tout j quoique le royaume fiit administré aii 
nom d'Emmanuel, il n'en était pas moins de fait 
au pouvoir de l'Autriche. Cette puissance he*v6m 
lut jamais consentir au retour du monarque , pas 
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même à celui du duc d'Aoste, réputé pour ses 
connaissiancès militaires et fort aimé du soldat 
piémontais. 

Pendant ce temps la famille royale de Sardaigne 
sentait redoubler ses angoisses : trompée dans 
toutes ses espérances pour l'avenir , il lui fallut 
encore pleurer sur des malheurs présens. Le fils 
unique du duc d'Aostey h/érilier de la courodne 
après son père, mourut cette année à Cagliari. Le 
duc de Mohtferrat, frère du roi, jeune homme, 
comme aous l'avons déjà dit, d'un naturel excel- 
lent et de moeurs fort douces , mourut également 
à Algliérî en Sardaigu^. 
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Événemens tragiques dans le royaume de Naples; courage extrême 
des deux partis. — Le cardinal RafTo se rend maître de Naples ; 
massacre horrible. — Les châteaux se rendent au cardinal et aux' 
alliés, à condition que la Vie et les propriétés des répablieain^ 
seront garanties. — Nelson ne veut point reconnaîtra, la capitu^ 
lation , et viole la foi donnée. — Supplices. — L'autorité royale 
est rétablie dans tout le royaume. — Les confédérés occupent tout 
Tétat romain , à Texception d'Ancône. — Détermination singa- 
lière de Lahoz, général italien, et sa mort. — Belle défense du 
général Monnier dans Ancône ; il cède enfin la place à des con- 
ditions très honorables. — Toute. Tltalie est réduite sous Tobéis- 
sance des alliés. 

i-j' ORDRE des faits nous ramène à des événemens 
plus considérables. Des ruisseaux de sang coulant 
sous le sabre du soldat ou la hache des bourreaux ; 
les Italiens écrasés par l'étranger ou s' égorgeant 
entre eux; excès affreux de tous côtés; la cruauté 
sous le nom de la justice ; des prodiges de courage 
opérés par le désespoir; la valeur se déshonorant 
par la perfidie; amas hétérogène et confus de 
Russes, d'Allemands, de Turcs, d'Anglais, de 
Napolitains, de Romains et de Toscans; réunion 
bizarre de drapeaux pêle-mêle confondus; ici l'aigle 
blanche à une tête, là l'aigle noire à tête double, 
plus loin les léopards grimpans, puis la déesse de 
la république, et l'image de Marie, et le crois- 
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saut des infidèles ^ et la croix des trfarëtiaEiS!f toute 
Vltalie iaférieure .pleiae de haines^ de fureins, de 
bouIeTersexnens et de massacres ; le langage de là 
civilisation et las actes^ de «la barbare; protestations 
d'humaûité à une époque digne des Yandalâs : 
voilà ce que nous avons maintenant à décinre. 
Vantez les* temps modernes, enthousiastes du jour ; 
j'adnqiire eli yéritë votre eourage. 

Ferdinand, Caroline. et Acton s'étaient rétirés 
en Skilje. Les Français^ restés à Naples, s'occu- 
paient soigneusement de leurs intérêts, pendant 
que les libétaux napolitains rêvaient doucement 
la république i. Malgré tout , le gouvernement royal 
nourrissait l'espoir de se relever. 11 savait que FEur 
rope se soulevait de nouveau contre la France, 
et n'ignorait pas non plus que la domination fran-' 
çaîse en pays (étranger , et surtout en Italie , n'avait 
jamais été de longue durée. Ferdinand lui-même 
était entré dans la nouvelle coalition* Dès la un 
de l'année précédente, il avait été stipulé avec 
l'Autriche, qu'en cas de guerre et d'invasion des 
territoires respectifs , Naples fournirait quarante 
mille hommes «à l'empereur, l'Autriche qiiatre- 
viqgt mille hommes à Ferdinand. Si l'empereur 
n'était pas venu au secours du roi lorsque celui-ci 
marchait sur Rome, contre les républicains, c'est 
que Ferdinand étant lui-même l'agresseur, ne se 
trouvait point dans le cas prévu par le traité. 
P'(iiUeur$, les préparatifs de l'Autriche n'étaient 
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pas tneate termiaés* Le roi a^aît aussi conclu avec 
là Gcande-Bret^^e une convention , par laquelle 
Gedrgç ni s'obfigeait k^ envoyer dans la Mëilîter- 
ranée wAe ^osse èscàdée destinée à protéger les 
états hapolitainsv De son côté y Ferdinand {M'était 
Fengagemeiit d'ouvrir tons s^ ports à FAnjgle^ 
terre 9 et de fournir à. cette puii^sance trois mille 
marins^ et douze rafsseàu^ de guerre^ dt^nt quatre 
de ligne et quatre frégates. La coui* de Naples 
espérait beaucoup aus^ de la présetvce du victo- 
rieux Nelson. Par un troisième traité passé avec 
la Russie , Tempereur l^aul s'obligeait à souteriîr 
Ferdinand avec neuf bataillons d'infanterie et deux 
<^lits cosaques 9 sauf à mettre sur pied deè troupes 
plus nombreuses, en cas de péril imminent. Le 
roi promettait, en retour, de payer à la Russie 
cent quatre-vingt mille roubles pour les frais de 
route , et de nourrir ses nouveaux auxiliaires pen- 
dant leur séjour dans le royaume. Enfin, pour 
qu'il ne fut pas dit que cette république française > 
phénomène si étrange par elle-même , n'eût pas 
donné lieu à tous les événemens extraot*dinaii*es> 
Ferdinand fit alliance avec les Turcs , et le grand- 
seigneur prit l'engagement d'envoyer au secours 
darbi, sans autre condition onéreuse , une armée 
de dix mille Albanais. Telles furent les capitula- 
tions de l'Europe civilisée et de l'Europe baribare, 
en. £siveur de Ferdinand , et les écorcheurs des tétés 
françaises allaient venir exercer leur férocité sous 
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le beau eUmat napdlitaia. Bien ne s'opposât, plus , 
en eSkt, a leur arrivée^ depuis la prise de Cdrfou 
par les flottes russes et ottotnafaescombinées; prise 
effectuée à l'instant iQê|]ei^.où les secours des- alliés 
pouvaient etr^ le-,.plus^ utiles à Ferdinand v Le mo* 
iiient:éta>t fa¥orabl^; Macdonald Tenait de. partir; 
lé noi^yeau système n'a.yait po«^é que de faibles 
r^ii^ss 9 entre lés excès des républicains de France^ 
les abstractions des républicains, de. Napltô , et la 
npobilité du caractère napolitain. Le roi avait donc 
un double iqotif d'espérance : l'appui de ses alliés 
et la disposition des pe.u{des« C'était .pour conser*- 
ver la faveur des pramiets , qu'à son arrivée en 
Sicile il avait maintenu Acton au ministère ; pour 
soulever les seconds ^ qu'il avait envoyé le cardinal 
Ruffo dans les Calabres. Nons avons déjà dit que 
le cardinal 9 d'abord à la tête d?un petit nombre 
de partisans y et secondé bientôt par les ennemis 
de la république 9 était parvenu à replacer ' sous 
l'obéissance du roi les deux Galabres. presque tout 
entières > la ville d'Otrante^ le pays de Bari.et le 
c<mité de Molise. TroUpe féroce à laquelle seréu^ 
nissaient chaque jour des homhies non moins 
cruels; les uns ^ pour assouvir leur vengeance par 
le meurtre ; les autres^ l^ur avidité par le pillage; 
le plus petit nombre par amour de la royauté. 
t)e8 hotnmes couverts de crimes marchaient sovs 
■l'étendard.de Jésus^-Ghrist ^ substituaient partout y 
h l'arbre de liberté y cette croix ^ signe vénérable et 
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sacré ^ planté au milieu des débris et du sang, par 
des brigands et des bourreaux. L'armée du car- 
dinal s'était grossie des bandes de Proni , de Mam-^ 
inone, de Sciarpa, de Frà Diavolo, de Decîesari ; 
dont je ne saurais plus rien dire, si ce n'est qu'il 
faut {daindre la cause royale de les avoir eus pour 
défenseurs. D'autres masses soulevées contre le 
gouvernement républicain , par l'évêque de Pély- 
carpe , favorisaient puissamment les opérations du 
cardinal , en infestant les bords de la Méditerra- 
née , et menaçant à la fois Salerne et la capitale 
du royaume. Le comte Roger de Damas lui-même 
courait la campagne à la tête de troupes légères , 
et semait partout le feu de l'insurrection parmi 
ces populations déjà si ardentes de leur nature. Le 
cardinal se trouvant en force , éleva ses pensées 
vers de plus hautes entreprises. Il résolut donc 
d'affamer Naples, en interceptant toutes commu- 
nications entre elle et la Fouille , qui en est comme 
le grenier; il voulut encore faciliter sur ces plages 
le déhsurquement des Russes et des Turcs; et^ 
•d'abord, marcha contre Altamura, pour ne pas 
laisser derrière lui une place devenue le rendez- 
vojis des plus braves républicains. Arrivé sous les 
murs, il somma la ville de se rendre; ses adver- 
saires répondirent audacieusement qu'ils ne trai- 
teraient avec lui que les armes à la main. C'étaient 
tous, hommes de cœur et amis sincères de la repu* 
blique. D'ailleurs, il n'eût pas été pour eux moiuB 
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périlletiii: de se rendre qtie de combattre , attendu 
le caractère féroce de leurs ennemis. Le cardinal 
foudroya donc la ville avec fureur ; la brèche fut 
bientôt ouverte , et quoi que purent faire ses valeu- 
reux défenseurs , les soldats de Ruffo entrèrent de 
vive force dans la place et s'en emparèrent. Je 
répugne à rapporter lés abominations qui se com- 
mirent alors, après tèutes celles que j'ai déjà été 
forcé de décrire; je dirari seulement que l'inhuma- 
nité des vainqueurs d'Altamura , égala celle des 
vainqueurs de Trani et d'Andrîa. La malheureuse 
ville fut mise à feu et à sang. Plus le soldat dé- 
ployait de barbarie, plus il était réputé avoir bien 
rempli son devoir; répondre aux supplications 
des femmes par les derniers outrdges à la pudeur, 
aux gémissemens des victimes de tout sexe, par 
des railleries et des injures, c'était avoir bien mé- 
rité de ces tigres farouches. Tout cela se passait 
sous les yeux d'un cardinal de l'ÉgHse , soit qu'il 
l'ordonnât^ le permit, ou ne pût l'empêcher; à 
jamais condamnable dans les deux premiers cas^ 
par le fait seul ; repréhensible même dans la der- 
nière supposition , pour n'avoir pas eu horreur de 
commander plus long-temps à des hommes qui 
se faisaient un affreux plaisir du viol , de la rapine 
et de l'assassinat. Telles furent les cruautés dont 
Vl^ernel , ou plutôt les effrénés qui abusaient de 
son nom , voulurent accompagner la restauration 
de la monarchie et de la religion dans Naples : 
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telle fut la ccMuinite'd'uue artnée qni se |iroda«- 
inaît chrétienne» Le sort d' Altamora fut aussi ce- 
lui àe GrjfaFina^ cite YoisiDe^ sur la route de la 
Bouille. 

Aprè^âa yicftoire y le cardinal vint prendre posi* 
tion à Ariano^ dans la Galabre ultérieure. H y 
reçut les députés des prindpales yilles de la Fouille ^ 
qui y pour éviter d'être traitées comme Altamura 
et Gravina , venaient de remplacer les enseignes 
républicaines par les l>annières royales y et promet^- 
taient obéissance à Ferdinand. Ces villes étaient 
Lucera^ Manfredonia^ Andrîa, Bari^ Ascoli^ 
Venosa^ Bitonto, Bafletta et Trani. Les roya*- 
listes triomphaient p^tout. Fc^gia, capitale de 
la province, cité riche, populeuse, et remplie 
de démocrates, Foggia seule tenait encore. Mais 
la soumission de toutes les autres donnait aux 
Russes , aux Anglais et aux Turcs la £icilité d'opé* 
cer des débarquemens ; ils débarquèrent en effet 
sur la rive du golfe de Manfiredonia , au nombre 
d'environ quatorze cents hommes , cmnmandés par 
le chevalier Micheroux; marchèrent sur Foggia, 
et en prirent possession • C'était un jour de ibire. 
A la vue de ces soldats étranges , réputés aussi 
féroces que vaillans , la population effirayée se sé- 
pare , semant partout à la ronde la nouvelle du 
sinistre événement ; et si quelque ville était restée 
fidèle à la république , elle se hâtait d'imiter les 
autres en reconnaissant l'autorité du vainquenn 
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Une partie dés troupes étrangères se réunit au j 

cardinal dans Ariano f le reste alla rejoindre y sur 
lek bords de la Me'diterranée , 1 evêque de Poly-i- 
carpe qui Venait d'éprouvet* des revers contre les 
népnblicains* Cette seconde cokmne fut amenée 
par Michecoux lui-même , qui^ tout en combattant 
courageusement pour son prince , détestait * les fîi^ 
reurs de ces masses indisciplinées^ et s'efforçait , 
quoique en vain , de les réprimer. Au moyen de 
ces secours^ les royalistes reprirent Tavantage^ et 
en profitèrent si bien que y malgré tous les efforts 
des républicains 9 ils enlevèrent les importans pas^ 
sages d'Eboli et de Campistrina^ et arrivèrent sous 
les murs de Salerne^ dont ils se rendirent maîtres. 
La guerre se rapprochait de Naples. Le cardinal 
avait transféré son quartier -général -d' Ariano à 
Nôla ; Micheroux s'établissait en même temps à 
Cardinale. La tour du Grec était aussi au pouvoir ( 

des royalistes. Sur lin autre points la défection 
d'Aversa en leur faveur ^ interdisait les commu- 
nications entre Naples et Capoue , où Macdonald 
avait laissé en partant une garnison de deux mille 
hommes. Les républicains n'étaient pas plus heu- 
reux dans l'Abruzze. Proni avait soulevé la partie 
supérieure de la province^ et à l'exception de Pes- 
cara ^ où le comte Hector de Buvo s'était retiré , 
toutes les villes se déclaraient en sa faveur. Dans 
la partie basse, Proni avait su employer si a propos 
les exhortations et la force , que rautoritç du roi 
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j était également déjà reconnue jusque sous les 
murs de Gaète y occupée par une garnisèn fran- 
çaise. De cette manière, il n'existait plus de rela- 
tions possibles entre Rome et Naples. Sur ces en- 
trefaites y la flotte anglaise parut. Les républicains 
virent bien alors que la route de la mer leur était 
interdite aussi bien que celle de terre y et que leur 
unique espérance résidait maintenant dans le déses» 
poîr, puisqu'ils ne devaient rien attendre de la clé- 
mence du vainqueur. En eifet. File de Procida était 
devenue, sous leurs yeux, le théâtre de plus d'affreux 
supplices, que l'autre ile voisine, de Capi*ée, n'avait 
vu jadis d'infî^mes débauches. Un nommé Spéciale^ 
homme cruel , exerçait le pouvoir sous les ordres 
du comte de Thurn dans Vile de Procida. Autant 
de prisonniers républicains qu'on lui adressait dm 
continent , autant de soumis aux tortures , la plu-** 
part même étaient envoyés à la mort. Pour comble 
d'effroi , on avait découvert à Naples une conspi-^ 
ration royaliste , organisée par les frères allemands 
Bâcher , qui avaient formé un établissement com-^ 
mercial en cette ville. Signalés pa,r une dame li- 
bérale , nommée Saint - Félix , ils furent sur-le^ 
champ jetés en prison. On trouva chez eux 
beaucoup de cocardes rouges et de bannières aux 
armes du roi. Ce fut un grand sujet d'inquiétude 
pour les républicains , qui craignaient que cette 
conjuration n'eut des ramifications nombreuses et 
de puisi^n^ affiliés. Ils n'avaient donc plus qu'une 
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alternative : vaiacre, ou mourir. Dans cette ex*- 
trémite y ils adoptèrent des mesures y tantôt exa-^ 
gérées '^ tantôt insuffisantes. Non seulement y 
comme nous l'avons déjà dit , le gouvernement 
avait aboli les droits féodaux ; il obligea encore 
les barons à prodmrë les titres en vertu desquels 
ils .possédaient les bois et les privilèges de chasse 
et de'pécbe y à défaut de quoi leurs biens de-*- 
vaient être répartis entre ceux qui auraient eu a 
soufirîr de l'exercice de ces privilèges. Il ordonna 
en outrç la suppression du droit de mouture^ et 
4a vienie des biens nationaux : remèdes sains effi- 
cacité par l'emploi tardif qu'on en faisait ; inutiles 
d'ailleurs^ parce que la fureur n'admet ni l'in- 
fluence de. la raison, ni les calculs de l'intérêt. 
Ajoutez à cela que les méfiances réciproqueis qui 
s'étaient introduites y comme il arrive toujours 
dans les disgrâces, jusque parmi les hommes dé 
la même opinion, achevaient.de pousser le gou- 
vememeut à sa perte, hes soupçons avaient sur«- 
tout pour ob}et les individus changés dés affaires 
publiques, attendu qu'ib tenaient l'autorité de la 
main des Français : les plus chauds partisans du 
nouveau système ne pensant pas qu'un homme 
qui avait été sous la dépendance des étrangers , 
qùek qu'ils fussent , présentât les garanties néces- 
saires, dans la position désespéréei où se trouvait 
la république de Parthénope. 

Nous ayon^ dit qu'il s'était formé à Naples 
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plusieurs sociétés politiques, où^ selon la cou- 
tume , lés plus fougue a!!£ idémâgogues passaient 
pour les meilleurs patriotes. Telle fut bientôt 
Taudace et la puissance de ces clubs ^ que^rl^un 
d'eux requit le gouvemanent d'annuler tous 
les pôuToirs concédés par les Français ^ et' éé 
les transférer à de loyaux et indépendans Napor^ 
litains : demandant aussi ^ pour plus dé garaii-* 
tte y qu'une cankmission de censure fut créée avec 
faculté et même obligation de scruter la conduite 
des membres du directoire et du cprps lég&latif ^' 
de destituer les suspecta , et de proposer à leur 
place dè^ citoyens purs et iiicofroptibles. Déjà 
esdave , le gouiirernement accepta une- proposi- 
tion qui le rendait plus esclave encore , et là dis- 
sdlutian de l'état était commencée par ces excès , 
avant d'iêtre consbmmiae par la force. La commis- 
sion de censure fat établie ^ et présidée par un 
ckanoiiie d'AviftnO'^ fnômmé> L^pavelli ; les em«- 
plois i les «destitutions; le gourer nement tout len-^ 
tier était d'ans sa tnain^ Oà créa encore un trîbiinal 
pour juger les èrimes^dé haut^ trahison ; il se com- 
posa , sous 1^ ptésidence4e\ancent Lupo, l'undes 
républicains Içs [dus àrdens. Le directoire décréta 
que tout individu n'appartenant pas à la garde na-" 
tionale , ou à l'un^ des sociétiés. populaii'es ^ pt qui ^ 
après tvois coups de cai^n-t¥résdes<:hàteaux/nè 
serait pas rentré dans son domicile, etn^éh aurait 
pas fermé les fenêtres , sei^ait sur^e-cbamp dés- 
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ai'mé, arrétç, et mis k mort comme traître à la. 
patrie ; qu'au même signal y les gardes rlatîonaux 
et les membres des sociétés populaires devraient 
accourir au quartier-général ; les directeurs^ les 
légidateurs et les ministres se rendre à leur poste ; 
à dé&ùt dé quoi les contrevenans seraient punit; 
de mort. Ces mesures jetaient Teffroi dans la 
YÎUe ; mais les républicains les plus exaltés , et ceux 
qui ne pouvaient souffrir aucun joug^ admettre 
aucune espèce d^ gouvernement ; ceux4à> dis-je ^ 
monlraietit -chaque jour plus de violence. 11 s'était 
£^n¥é / avec le 'consentement du gouvernement , 
dans le palais de l'académie des nobles y un club' où 
s^assemblaient des républicains plus modérés. Leur 
but était de se concerter sur lés moyens de sauver 
la patrie , eux-mêmes , et tous ceux qui y pour avoir 
les lïiemes opiilions qu'eux , se trouvaient en dan-* 
ger. Les cbefsde cette assemblée étaientdes hommes 
de bien ^ leurs intentions n'avaient rien que de loua-^ 
ble; mais les membres des autres diibs répandus 
danS'la ville, hommes plus ardens et plus effrénés, 
vinrent se joindre à «ux. Ils consentirent Volontiers 
à cette union , parce qu'ils espéraiéhl: ^UYcr ainsi 
un plus grand nombre de républicains. Il en résulta 
au contraire, que les derniers devinrent les maîtres 
de rassemblée > et la poussèrent à dès excès con- 
damnables. Pour léurd^ut, ils dénoncèrent au 
corps législatif deux de ses membres, Pignatèlli de 
Monteleooe et Bruno de Foggia. Ge sont des aris- 
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tocrates^ disaient-Us , qui èe sont opposés à l'abo- 
litiondela féodalité; qu'ils donnent leur démis- 
sion et se retirent , sinon leur mort est certaine. 
Louis. Serio 61 Gaétan Rossi s'étaient chargés de 
cette ambassade auprès du corpis législatif ; et , pour 
qu'on ne s'imaginât point qu'ils ne youlàient qù'efr 
frayer par de vaines menaces, cinq cents furieux, 
armés .dç poignards , s'écrièrent qu*ils venaient 
tuer Pignatelli et Bruno, s'ila né s'en allaient 
pas de bonne volonté. Grande agitation dans la 
salle :. les uns voulaient céder, les autres faire. ré- 
sistance. L'assemblée allait se dissoudre sans avoir 
rien décidé ; mais les sicaires ^ agitant leurs poi- 
gnards , lui intimèrent l'ordre de continuer ta 
séance. Non contens de la destitution de PignatelH 
et de.Bruno; ils exigèrent que le ministre dé la ma- 
rine Doria , pour avoir , disaient-ils , demandé lâcher 
ment des passeports , fût lui-même expulsé de la 
chambre^ sinon qu'ils le tueraient* Il n'y avait poipt 
à.ba^ncer : les trois accusés, se retirèrent pour 
échapper .à de plus grands malheurs. D'autres accuT 
sations furent portées : autant, de destitutions les 
suivirent.. Le club de l'académie des nobles domi- 
nait; c'était le règne d'une aflrçuse anarchie. Puis, 
pour montrer que leur despotisme n'était pas l'effet 
de la peur , les clubîstes imaginèrent d'ouvrir un re^ 
gistre , où chacun d'eux inscrirait son nom.L'opé7 
ration eut lieu; tous les membres signèrent. Les 
plus sages consentirent k cette mesure, espérant 
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qu'elle leur fournirait , au besoin , le moyen d'a- 
vertir les démocrates, et de les soustraire ainsi 
au ressentiment des royalistes. Mais au retour de 
ces derniers dans Naples, ce registre fut décou- 
vert , et devint un livre de mort pour tous ceux 
qui l'avaient signé. 

Cependant on n'épargnait rien pour enflammer 
le» passions du peuple. Tous ceux qui portaient 
le nom de Ferdinand se débaptisèrent , disant 
quMls ne voulaient rien avoir de commun avec un 
tyran. On n'entendait plus parler que de Cassius, 
deBrutus, deTîmoléon, d'Armodion, de Caton^ 
et autres noms semblables. L'un invoquait Masa- 
niel y l'autre le géant Palazzo. Dans les nombreuses 
pièces de vers que chs^que jour voyait éclore, on 
faisait parler le Sébéto , et il ne manquait ja- 
mais de prédire de grands destins à la république 
de Parthénope. Au théâtre , la foule avide cou- 
rait entendre les tragédies les plus violentes d'Al- 
fieri , telles que Brutus , Virgii^ie ou Timoléon. 
De temps en temps, un orateur interrompait la 
représentation; c'était souvent un ignorant, sou^ 
vent aussi un érudit , prêtre , moine ou laïque : 
Remarquez , disait-il à l'assemblée attentive j re- 
marquez , citoyens , que cette position est 1^ nôtre ! 
Et tous les spectateurs (d'applaudir; puis la tra- 
gédie continuait. Mais bientôt un. autre orateur 
prenait la parole, déclarant qi^'il fallait immoler 
jusqu'au dernier des tyraûs, et les acclamations 
IV. 12 
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des Napolitains tno&taient aux nues. C'était dans 
ces alternatiyes de harangues populaires et de dé- 
clamation théâtrale qu'on arrivait à la fin de bi 
pièce. Ajoutons que ^ si de ridicules discours se 
tenaient au théâtre ^ de plus ridicules encore se 
débitaient par la ville. Le moindre avantage sur 
les royalistes était représenté comme une victoire 
décisive; quant aux revers^ on n'en parlait pas. 
La république allait périr y et beaucoup de gens 
la proclamaient^ quelques uns même la croyaient 
impérissable. Eléonore Fonsèca rédigeait un jour- 
nal qui ne publiait que victoires de républicains ^ 
défaites dq royalistes^ apparitions de flottes auxi- 
liaires françaises. Sur le marché, une société qui 
se décorait du nom de philanthropique, avait ou- 
vert ^ en plein vent, une école où les lazzaroni 
venaient se pénétrer des bienfaits et de la majesté 
d'un gouvernement républicain. Pour mieux réus- 
sir, les professeurs descendaient au niveau de 
leurs disciples, et coui'aient avec eux les tavernes. 
La religion même était mise en jeu par les phi- 
lanthropes. Ils ne cessaient de répéter que Tévêque 
dlmola Chiaramonti avait solennellement dé- 
claré dans ses pastorales , que les maximes de 
la démocratie étaient précisément les maximes de 
l'Évangile , et qu'un bon démocrate ne pouvait 
être qu'un bon chrétien. Ce fut à leur invitation, 
que le moine Michel Agnolo Ciccone traduisit 
l'Évangile en napolitain vulgaire , avec des note$ 
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sur. Iej6f pfLa$agieg démocratiques ; à leur invitatkm 
enCWey que les cures et ks prêtres faisaient res- 
sortir ces passages dans leurs sermons. Un nioiae 
franciscain ^ nommé Benoni y qui ne manquait ni 
d'instruction ni d'éloquence , se rendait chaque 
jour sur la place roj^ale, et là > au pied de l'arbre 
de la liberté , un crucifix à la main , il se répandait 
en invectives contre le roi , la famille royale , la 
monarchie et tous les royalistes ; invoquait Jésus^ 
Christ et les saints , aiEnxiait hautement qu'ils 
avaient tous été démocrates ; qu'ils avaient tous 
prêché L'égaHté et la fraternité parmi les hommes; 
que sur l'égalité et la fraternité reposaient les fon- 
demens de tous les ordres monastiques , particu- 
lièrement celui du bienheureux saint François. 
Puis y entraîné^ lui-même par l'ardeur de son dis- 
cours^ il élevait son crucifix et l'étendait sur les 
Àssistans en signe de bénédiction. LWchevéque de 
Naples ordonna de prier pour la république ; dé- 
fendit de donner l'absolution , sauf le cas de mort 
imminente^ à quiconque aurait tramé la perte du 
gouvernement; flétrit publiquement le ca:rdinal 
Ruffo.^ des titres de scélérat ^ d'imposteur^ d'etie 
nemî de Dieu et des hommes. On était alors au 
mois de mai. La procession annuelle de saint 
Janvier eut lieu avec beaucoup de pompe* Les 
démocrates invitèrent les prêtres à supplier le 
saint de vouloir bien faire le miracle; le^ prêtres 
l'en prièrent aVec ferveur^ et en moins de deux 
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* mitmte^ < lé sang fut liquéfie. Puis les lazzaroni 
de s'écrier que saint JdnVier était devenu démo- 
da te. 

Toutefois , ces mesures ne pouvaient rien pro- 
duire sans une armée à l'appui. Sous ce dernier 
rapport; les républicains avaient la plus grande 
confiance dans le ministre de la guerre Mantoné , 
homme plein de résolution, démocrate chaleu- 
reux , et que son courage même aveugla. Chargé 
par le gouvernement d'organiser la force militaire, 
et de pourvoir à tout ce qui intéressaitja défense 

* de la république chancelante , il fit un appel a 

* tous les officiers et soldats de l'ancienne armée 
royale, leur offrant solde et nourriture, jusqu'à la 
formation définitive des cadres. Mais le trésor ne 
pouvait suffire a cette dépense. C'est pourquoi, 
indépendamment des impôts, que l'on modérait 
autant que possible pour ne pas mécontenter le 
peuple, Mantoné eut recours à des moyens ex- 
traordinaires. Sur sa demande, le gouvernement 
invita les amis du nouveau système a contribuer 
au salut de la république par des offres volontaires 
d'or ou d'argent , monnoyé ou en lingots. Deux 
dames nobles , aussi distinguées par leur vertu que 
par leur beauté , se mirent à la tête de l'entre- 
prise , et allèrent , par les maisons , quêtant pour 
la république. L'histoire a conservé lem's noms; 
c'étaient les duchesses de Cassano et de Popoli. 
Elles recueillirent une somme suffisante pour for- 
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merî tsrois légions de- vétérao^ ^ ' parmi lesqu^JU^^, i 
potir plus 4^ &ùj?6te^ on iacoFpora quelques 4^7 
mocrates prononcés. La première de ce^ Içgion^, 
fut;dpnaée à Schipanij Ja seconde à Hector, dç. 
RuTo , la troisième k un certain Belp^is^,^ .qiii avait 
Eut la' guerre sous Buonaparte* ^chipani sortît à la 
rencontre de Sciarpa , Hector contre Pcooi , Bel- 
puzzi contre Rufib; Déplue, Mantoné réorganisa 
la gardç urbaine , réchauffa .son zèle pour la ré-r . 
publique^ lui délivra solennellement des arnfi^s . 
et des drapeaux, lui donna trois con^mandans :i 
Bass^et en .chef* Janvier Serra ,en second. I^i^pcois» 
Grimaldi et Antojkue Pineda en troisiiçme , homipEies ■; 
braves 9 ^et qui posséclaient toute sa confiance ; :la 
fit manœuvrer tous Ip^ jpnrs pp^« l'aguerrir ; confia r 
la garde de la ville au .gpnéral.Federici, le. fort, 
de Castjel^JN^uovo à Massa^ Je. cbâtçsiu dç TOËuf 
au prince de Sainte - Séverine* C'étf ient .la . de 
b^nes.. précautions^ et 4e faibles ressources* Mf^is 
Mantopé crut devoir se borner à ces dispositions , , 
soit qu'il s'aveuglât Ivi-nieme^ par excès de cou- 
rage , «sur les dangers du .moment^ soit qu'il crai- 
gnit de donner l'alarme en prenant. des mesures 
plus vigoxu*euse8. J)'un autre côté^ il était parvenu 
jusqu'ici à étouffer toutes J^s insurrections contre 
la république, et s' effrayait. peu de celle du car- 
dinal y persuadé . qu'elle aurait bientôt le sort des 
précédentes. U se trompait; assailli.de tous côtés 
par lei^ royalistes embusqués dans les bpis et d^ns 
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les montagnes , BèlpHzsi reconnnt l' impassibiMtédn 
succès^ et revint à Napicis. Hector Ini-iâème , après 
avoir vaillamment combattu ^ns les Abmzzes j 
avait dû céder à des forces infiniment supérieures , 
et s*ctait mis à couvert dans Pescara. Enfin Schî- 
pani y mis en déroute par Sciarpa y avait ramené 
dans la capitale les débris de salégîon. Victorieuses 
sur tous les points ^ les troupes de Ruffo inondaient 
déjà les environs de Naples ; le cardinal marchait 
en personne sur la ville. Mantoné vit alors tout 
le danger, et Finsuffisance des mesures adoptées. 
H résolut de sortir lui-même , à* la tête de six mille 
hommes , et avant tout , créa , pour la sûreté de la 
ville , une légion d'émigrés calabrois, chassés vio- 
lemment de leur province par les soldats de Ruffo , 
à cause de leurs opinions républicaînes. Braves, 
belliqueux, altérés de vengeance, ils se montraient 
disposés a commettre , en feiveur de la république , 
tous les excès que leurs compatriotes, rangés sous 
les étendards de Ruffo, se montraient prêts à 
commettre pour la royauté. Ils étaient dieux mille 
dans Naples. Et afin que personne ne_ doutât de 
leurs dispositions, ils publièrent un manifeste où 
se trouvaient ces paroles : « C'est du «ang qu'il 
(f nous faut; ô'est la lïiort que nous cherchons. 
u La donner bu la recevoir est pour nous la même 
« chose. Nous ne voulons que la liberté pour notre 
<( patrie , et la vengeance pour nous-mêmes. » 
Mantoné leur répondit : «Je vois avec plaisir ces 
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(< mouveme^a (^Qreux ; la isépubl^u^i^ fiauraît 
u périr ^défendue par 4es béroa tels .que YO«a« }> 
Cette troupe se compda^it d'individu» de. toutes les 
dasséA ; prêtres ^ laïques^ iiobles, plébéien^) les 
uns ayant toujours 4td pauyt*es9 les autres Triant 
devenus par l'exil. Aucun d'eux ne voulait de 
grâce, aueun d'eux aussi, n'eu voulait iaire. Mau^ 
tonë Us distribua datis le quartier de Château^ 
Neuf 9 chargeant eu outre le prince de Aoeca- 
Fonrana, eu appareoefe fort dëvQud au nouveau 
gonveruement^de- lever un régiinent de cavalwie 
dans les environs de Naples ; ce que le prikioe ne 
manqua pas d^ex^éouter. . 

îMantonë parlit^ et n'Oublia point détaler en 
partant cet appareil fa^tnigax. si pra{»*« à,enflfmT 
nier ï ardente invagination das ^Vapolitains^; J^ft rii# 

■ 

de Tolède, par où les troupes devaient défiler > 
était ornëe comme en un jour de féte<: I^ gard0 ntr 
tionak à pied longeait jks maisons i»ur deux lîgn^^ 
la. garde à cheval était en bataille mr la j^ee> Jes 
corp» réguliers vië-iànvis lé fort de Chàteau^]Xrtii4^« 
On amène les prisonniers faits a la victoire de 
Castellamare , qui , -après :a¥oir été 4élivDé$» à une 
époque antérieure, par tmcoupdefnain dps i^ya-* 
listes et des Anglais,; suaient été repris, av^C une 
célérité admiralde,' par Maedonald^ Devanjb >qux 
flotteient les bannières poudreuses et jnutiJlées^ 
qu'en des jours plus beweux ces captifs avaient 
portées' dans les batailles» La musique exécutait 
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des fanfâirfes o« se mêlait ie «on bruyant des tam- 
botirs. Les enseignes "royales ftir^rit dédaigneuse* 
ment jetées au pied-de Tarbre de la liberté* Les 
maiiis iiées derrière le dos, pâles et tremblans, le» 
prisonniers s'apprêtaient k mourir. La pitié i^em- 
plissatt tous les cœurs; on croyait déjà voir la tète 
des malheureux rouler sur la poussière ensanglan- 
tée : tout à coup retentît un cri générai : Grâce ! 
grâce ! Citoyens et soldats rivalisent de compassion 
et de généi^ôsité. Echappés aune naort qui parais^ 
sait inévitable , les captifs se précipitent aux ge- 
noux des assistans , couvrent l'arbre' de baisctrs, et 
s'écrient à leur tom* : Vive la libei^té ! Au . même 
iûstânt ^ des datons sensibles font une quête eu fa- 
veur^ dès prisonniers. Redevables de la vie aux ré- 
publicains ^ îk en reçoiveût encppe les moyens de 
regagner- leur pays. Cet acte d'humapité semblait 
uH' heureuk présage pour la république , parce 
qtf^une bonne action porte toujours son charme 
avlec ôlfe, et que l'espoir de la récompensé s'at-^ 
taché naturellement à l'idée du bienfait. Il ne res- 
tait plus ^l'à mettre le feu aux enseignes royales; 
l'im^dence des démocratise n'en 'donna pas le 
ten^pë. Ils se jetèrent siïp les drapeaux^ les mirent 
eh piètîèS^ et en répartiretit ks lambeaux entre les 
soldai y Ijûf les atlachèfrent a^ bout de leurs baïon-^ 
nettes^ en répétant mille «et mille fois avec fureur : 
Meurent les tyrans ! vive la répiublique ! 
Mantôtié rorarpit et dispersa sans peine les cou- 
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reurs de Tamiée royale; mais^ après quelques 
heures de marche, i\ ne tarda pas à s'apercevoir 
qu'un prompt retour à Naples pouvait seul le 
sauver lui et les siens. Sa rentrée fut un sujet de 
consternation pour la ville. On n'espérait plus que 
dans la valeur de Schipani; quand on sut que ce- 
général ^ qui, par suite de la retraite de Mantoné,* 
s'était replié sur la tour de l'Anmin^iata, veiiaiit 
d'être attaque dans cette position par les Russes, 
les royaUstes, une partie^de ses propres soldats^ 
révoltés, et fait prisènnkr lui-même après l'anéân- 
tissement presque entier de son corps d'armée. 
On apprit encore i en «e moment que Roccaro- 
mana avait bien levé un régiment de cavaleine, 
conformément aux ordres dn ministre ; mais qu'au 
lieu d'amener ce régiment au secours des républi- 
cains^ il l'avait conduit au cardinal, dont il avait reçu 
l'accueil le plus gracieux. La catastrophe était im- 
minente. Les^ troupes victorieuses de Buffo inon<- 
daient les environs. La répirblique n'existait plus 
que dans Naples. Là devaient se résoudre ses des- 
tildes et celles de ses ncmibretix partisans ; mai» 
à Naples même, point d'unité dans les opinions^ 
point' de garnison assœ farte pour opposer une 
longue résistance. U ne s'agissait plus d'organiser 
des victoires,' il fallait maieLténant obtenir la per- 
mission de vivre, et la faveur de s'exiler. Le direc- 
toire déblare la patrie en danger ; il seretjreavec 
le corps Jiégislatif dahs le ChateaUf-Neuf et dans le 
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château do i'CHBuf. ;Le ch&t^au Saiat-^Elme^ plus 
fort que les deux auti^es^- et.qui danaine la cité^ 
était occupé . par la garnison française que Mao- 
doaald y avait lais9ée en partant. . Une terreur 
profonde agitait les esprits. La 9eule légion cala^ 
broise se montrait inaccessible à l'effroi. Saùs at- 
tacbement à la vie ^ sans crainte de la mort^ eUe 
n'avait qu'un but, la vengeance* Une partie de 
cette légion était logée dans la ville , le reste dan$ 
le château de Viviena, par ou devait passer le 
cardinal pour donner • l'assaut à la place vers le 
pont (le la Madelènev Les républicains ftreiit:ser- 
ment de mourir en braves ; ils voulaient imiter' 
les Spartiates et ils les imitèrent; mais les Spar*- 
tiates avaient un gouvernement^ une patrie ; les* 
Calabrois n'avaient plus ni l'un ni l!autre. Plusi 
admirables que leurs modèles, parce qu'ils mou^t 
raient avec la certitude que leur courage indomp-. 
table ^ bien loin d'exciter Tenthoûsiasme dans leur 
pays, n'obtiendrait que blâme et réprobation*. 
Tout à coup on ressentit avec effroi dans Nafde^ 
une commotion semblable à celle que produit va* 
violent coup de tonnerre ; le sol trembla; oepen* 
dant le V-ésuve était en repose Le bruit venait du 
fort de Viviena. Le cardinal Tavail; fait attaquer 
sur tous les points et par son armée toute entière. • 
Les Calabrois s'y . défendirent coBime des lions ; 
mais déjà l'artillerie des royalistes avait fait brèche 
en plusieurs endroits ,. ou plutôt, les inurailles 
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Gcroulms « doanaieiit partout pacage aux vain- 
queurs. Ils s'y précipitent en tnas^. C'était la fu- 
reur aux prises avec le désespoir. Pas un républi* 
cain ne se rendit , tous furent tués y mais sur des 
monceetux de cadavres ennemis. Béduits à une 
poignée d'hommes , ils se hattaient encore avec 
rage, rendaient blessures pour blessures , frap- 
paient indistinctement et l'adversaire qui les mena- 
çait et celui qui les invitait à céder. Cependant 
l'heure suprême était arrivée : il fallait périr sur 
le champ rie bataille ou sur l'échafaud; leur choix 
ne iut pas douteux , et ils reculaient à la seule 
idée de tow^ber vivans au pouvoir d'un ennemi 
détesté. Antoine Tosçano, leur commandant , près 
d'expirer lui-même de ses blessures, saisit une 
mèche allumée, se traine avec eâbrt jusqu'au 
magasin des poudres, y met le feu, et fait sauter 
à la fois les vainqueurs , les vaincus , et les débris 
du château écroulé : action vraiment admirable 
et digne de vivre éternellement dans la postérité. 
L'explosion du fort avait produit l'efirayante se- 
cousse ressentie k Naples. Le fort de Vivîena de^ 
truit, Ruffo vint donner un triple assaut à la ca- 
pitale : au pont de la Madelène , du côté de Foria , 
et à Capodimonte. C'était à la Madelèoe que de- 
vaient se porter les plus grands coups. Les répu- 
blicains emprisonnèrent quelques suspects en qua-* 
llté d'otages, et enfermèrent dans le Château-Neuf 
et dans le château de l'Œuf, un frère du cardinal 
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« 

I 

et les parens des oiSciers de l'armée royale : ik 
fusillètenf les. frères Bâcher avec quatre lazzaroni 
leurs complices , . et marchèrent ensuite sur trois 
colonnes au devant de Ruffo.. Writz les conduisit 
à la Madelène, Basset à Foria^ Serra à Capodi- 
monte. Caracciolo s'ëtait^rapproché du rivage avec 
ses batimens légers^ et battait en flanc les roya- 
listes. Il fallait entendre les républicains s' encour- 
rager les uns les autres : Cest là notre dernière 
épreuve,, disaient-ils, la victoire ou la mort; don- 
nons au monde un exemple de ce que peut la 
vertu combattant pour la liberté; ce n'est point 
vivre que de vivrç esclave ; échapper à l'esdavagfe 
par la mcH't, ce n'est pas non pltis mourir, et si 
nos eflbrts ne doivent sauver ni la liberté ni la 
patrie , ils sauveront du moins nolr/^ gloire dans 
la postérité. En s'exhortant de la sorte, ils char- 
gèrent leurs ennemis. Un engagement des plus' 
meurtriers eut lieu à la Madelène :,républic:ainà 
et royalistes aimaient mieux mourir que de recu- 
ler. Parmi les premiers on remarquait Louis Se- 
rio, sexagénaire, combattant au premier rapg 
avec son neveu, et à la tête d'une jeunesse 
indomptable, qu'il animait par son exem[Je et 
par ses discours : il 'fîit tué, lui^. son neveu, et 
toute sa troupe. Writz, Suisse de nation, mul- 
tipliait les preuves de valeur pour sa patrie àdop- 
tive ; tantôt commandait en général, tantôt se 
battait en soldat, et disputait vivement la vie- 
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toire, lorsque^ frappe d'un coup mortel, il fut 
transporté dans le Château-Neuf où il expira. Les 
républicains apprirent sans effroi la mort de leur 
vaillant et fidèle capitaine^ Les Câlabrois semblaient 
même redoubler d',acharneraent à repousser les 
attaques des royalistes. Basset et Serra se distin- 
guaient entre tous par leur intrépidité. Le succès 
ne se décidait encore pour aucun parti. Si lés roya- 
listes l'emportaient par le nombre et la discipline , 
les républicains avaient pour eux plus de fureur et 
l'avantage des positions. Tout à coup des cris de 
vive le roi se font entendre sur les derrières des 
déïnocrates; c'était une multitude de lazzaroni sou- 
levée par les amis du gouvernement royal. Les 
républicains se retournèrent contre eux et les tuè- 
rent presque tous; mais la défense en avait souf- 
fert ; l'occasion était offerte; Rufib la saisit, et 
pénétra de vive force dans la ville, en écrasant^ 
Jes Calabrois, qui seuls lui résistaient encore. Que 
le lecteur ne s'attende pas à trouver ici le détail 
complet des excès qui suivirent; ce serait une 
tâche impossible, et il le sentira lui-même s'il 
veut considérer, et les haines profondes, et les 
outrages réciproques, et le sang répandu, et le 
caractère inflammable de ces peuples, et la bar- 
barie de la plupart des combattans, étrangers à 
toute espèce de civilisation. Le château du Car- 
mine demandait à capituler : on aima mieux le 
prendre de force et pa^er la garnison au fil de 
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l'épée. De plus affreux massacres avaient lieu 
dans les rues de Naples : on y tuait lés hommes 
à la course comme des bêtes féroces qu'on aurait 
chassées devant soi. Point dé quartier^ ni pour l'âge, 
ni pour le sexe ^ ni pour le rang^ Républicains ou 
non republicaiûs étaient égorgés péle*méle , parcp 
que les rèssehtimens individuels s'assouvissaient 
à l'ombré dé la haine publique. C'était peu d'égor- 
ger, on s'étudiait encore à torturer les victiiiieSy^ 
et toutes ne mouraient pas du même supplice. 
Les riches étaient immolés sous le vestibule de 
leurs hôtels, lès pauvres sur les degrés et à la 
porte des églises. Celuî-ci était déchiré vivant , par 
lambeaux , celui4a étranglé , cet autre brûlé vif. 
D'horribles bûchers dévoraient cà et là les mal- 
heureux entassés dans les flammes; et les bour- 
reaux, à l'exemple des cannibales, riaient , chan- 
taient, dansaient autour des bûchers. Un prêtre 
de l'armée de Ruffo se' vantait d'avoir mangé de 
la chair dé républicain rôtie. Pour prolonger à 
plaisir les tourn>ens des victimes, on avait arti- 
ficieusement répandu le bruit qu'ils portaient em- 
preinte sur leur corps l'image de la liberté : c'est 
pourquoi, avant de les égorger, Ws moins em- 
pressés de voir couler du sang les mettaient à* nu 
et, ainsi dépouillés, les promenaient par la viDe 
en les accablant de coups et d'injures. La pudeur 
des femmes ne fut pas même respectée, et l'on 
vit de nobles ei vertueusies dames , soumises à ce 
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traiteiiieiyt ia£km^, au milieudes hnëe» d'une igno- 
ble populace. Ruffo irayaît tout cela sans vouloir 
ou pouvoir l'empêcher. Démocrate ou non , cha«- 
cun cfaerchait à se soustraire à tant de barbarie. 
L'un fuyait déguisé en femmç^ et ne se sauvait 
pas; l'autre 9 sous les haillons d'un lazEaroni, et 
n'échappait point à la mort.Ceux qui parvenaient 
à s'évader de leurs habitations trouvaient rare<- 
ment un asile chea les autres y parce que l'abri 
donné à un fugitif eût été le signal du pillage et 
de l'incendie de la maison, oomme de la mort du 
propriétaire. C'est ainsi que des frères furent re- 
poussés par leurs frères, des époux par leurs 
épouses, des enfans par les auteurs de leurs jours. 
Un père se trouva, qui, pour montrer sonatta^ 
chement au roi , livra son propre fils au!X fureurs 
du peuple , achetant ainsi la vie au prix de la mort 
de son enfant. Repoussés des maisons, les infor-^ 
tunés se cachaient dans les égouts, d'où ils sor^ 
taient silencieusement la nuit , chassés par la faim 
et la fétidité. Les laaszaroni s'en aperçurent, et 
se mirent k Taffùt auprès de ces égouts, massa^- 
crant sans pitié tout ce qui en sortait. Heureux 
encore qui mourait sans tortures I Comme si la 
férocité de cette populace effrénée eût eu besoin 
d'un nouvel aiguillon , . on fît croire aux laezaroni 
que les républicains devaient les pendre tous dans 
la soirée de la veille, et que le temps seul leur 
avait manqué. C'était verser de i'hnile sur la 
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flamme. Les lazzaroni se répandirent pair lies maî«- 
sons, en yisitèrent les coins les plus obscurs, et 
malheur à celle où il se trouvait une corde , une 
jQcelle, ou toute autre chose de même (nature ! 
C'était pour nous, s'écriaient-ils, et ils tuaient, 
pillaient et brûlaient* Un boucher, nommé Cris- 
toforo , ayait chez lui les cordes nécessaires pour 
l'exercice de sa profession : ils le soumirent d'abord 
au traitement le plus horrible, après quoi, lui 
ayant tranché la tête, ils la couronnèrent de cordes, 
la plantèrent au bout d'une baïonnette, et couru- 
rent l'exposer aux raiUeries du peuple, dans tous 
les carrefours, en proclamant le miracle de saint 
Antoine : c'était précisément la fête du saint, et oa 
avait persuadé aux lazzsaroni qu'ils lui devaient la 
révélation de la prétendue conspiration des lacets. 
Saint Antoine fut déclaré protecteur de Naples, 
saint Janvier dégradé comme jacobin, et protec- 
teur des jacobins. Je laisse à penser au lecteur 
quel tableau devait présenter une ville où. la. po- 
pulace inondait de sang les maisons et les rues, 
où l'insulte se mêlait à là barbarie, où Ton entas- 
sait les hommes sur les bûchers , où l'on mang^t 
leurs chairs palpitantes. Si quelque chose pouvait 
me consoler d'avoir une origine commune avec 
ces bêtes féroceis,.ce serait de penser qqe l'huma- 
nité ne fut pas entièrement méconnue au milieu 
de ces abominables excès, et que plusieurs habi- 
tans généreux sauvèanent^ au péril de leurs bjens 



(.799) LIVRE DIX-HUITIÈME. igS 

et de leur vie même^ un assez grand nombre de 
yictitnes désignées pour la mort. Après: deux j(Mjrs 
d'affreux. massacres 9 le cardinal ^ soit€(u41 connut 
eiïfin la pitîé^ soit qu'il voulût comtneiicier le siège ^ 
des châteaux, ce qu'il ne pouvait entrep^eàdk'e 
pendant cet épouvantable désordre ^ le cardinal^ 
dis-je, TÀolut de mettre un terme aux fureurs' de 
ses partisans* A la terreur des supplices suocédè- 
rent les gémissemens pour les supjpliciés. 

Le candinal prit donc ses mesures y dressa unp 
batterie dans la rue de Tolède y contre Saint-Ferdi- 
nand^ occupé. par les républicains; une autre à 
rimmacolata contre le Château-Nèuf ^ une troi** 
sième à la pcânte de Paûsilippe contre le château 
de rOEuf ^ vieille maison fortifiée plutôt^ que ifor- 
teresfie véritable^ mais très importante par sa po? 
sition.^ d'où l'on peuil facilement^ foudroj3eii:Je 
Ghâteau-Neàf et s'en emparer. lA. la viik da pénl| 
les trois gamisc»» du dtàteaude JfŒuf^-du Qiâ«r 
teau-Neu£ ^t^àu (ovtStdïtirEÀme conviniîétttdi^Lsé 
réunîr/paur uh^oe^iiédition nocturn^i contre it 
batterie de B^usilippe. lies^Ueux colûi»nes'du ChV 
teau-Neaïf et (iji châteaii de l'Œuf -opéré wnt 
4' abord Jjew; jonction ; mm y étant arrivée^ à Ift 
roi^ qujiWQiite au fort Saitat-Elme , elles prirejott^ 
diinsr r^b^tlurité > la.^rnlson républicaine quiiâia 
desô^nd^it poilr un parti de royalistes; On^n jQMtf 
jà^t • ^itimns duv-le-cbamp, ; Plusieurs officiers * dH 

magq^^^ifeapit des4piix?{»ifts. 3i|bis^eri6nlWâur 
IV. i3 
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f^jt T/^QMime y les trok colonnes se rapprocfalèrént^ 
reprii^aat'un nouveau courage^ et marchèrent aiir- 
dapieusemeot à leur but. Égorger les sentinelles, 
$auter .sur la batterie et s'en emparer, brûler les 
a^^sjr^odouer les canons, rentrer saineset sauyes 
4ans leur^ positions respectives , tout cela fut pour 
elles ra65»ire d'un instant. Surprises, et decpocer- 
téës^ les troupes de Euffo prirent la fuite. Déjà le 
cardinal avait donné Tordre de fiaire partir les ba- 
gages 9 et il était prêt lui-même a monter en voir- 
ture , lorsque , s'apercevant du petit nombre et de 
la rjâtraite. de ses adversaires, il persévéra dans 
ses projets^ d'a^ttaque. De leur c6té , les répidiii-*- 
cadns.ne.se dissimulaient pas que les forces im-« 
ménsès qu'ils avaient en tète , et les dispositions 
hostilesid^ la population , île leur laissaient aucune 
chan^qs.jiouii la victoire. Us >se consultèrent donc 
jpikiiqsavoiv /s'ils/ ne ^devaient; pas chcrchw leur 
sàUil dans la fbite en sf ouvrant »n passage, i'épëé 
à lai^maim/au travers des eilhèmis'. DeukiofEciers , 
itenxl'iet^ lei' prince de GeturiaTovl^ ptemi^ d^à 
•vieu^^^l'un et l'autre pleini de j^ràvourè, opinèrent 
J^iou^'icette entreprise hasardeuse* D^aulres com-» 
liàttirenti lanpropositiôn^ soit qu'ils ne jb^eâaient 
fiai^'iû ;*éusMte probable , -soit qu^ife âuguraesêiit 
«riiiug dei>la'clémenee>du v^nqueor. Get avis fut 
^taDtdoti^puyépar^igiiace Gfaja, dont l^iu^aginia-^ 
ibn douée» er^pure, accoutumée à tout'embeUîi^> 
eml9eUîssait>jcisqu'à l'b^prcmr d'une position dés- 
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^sperëe • Ces derniers ne (KHivaiént supporter l'idée 
d'abandonner aux mains d'un ennenii crue) les 
vieillards 9 les femmes et les enfans qui avaient 
embrassé leur détinsse* Cette opinion prévalut ; il 
ne fut plus question d^ s'échapper, et l'on prit des 
mesures pour se maintenir dans les châteaux ausdi 
long-temps qu'il se pourrait. 

Le coup de main eflectué à la pointe de Pausilipfie^ 
l'exaspération des républicains calabrois, l'action 
terrible du commandant de Viviena, la valeur pro- 
digieuse dont les démocrates avaient £iit preuve 
dans les derniers engagemens, tout cela était devenu 
pour le cardinal un dujet de sérieuses réflexions. Il 
était maintenant convaincu que le sucoès complet 
de son entreprise demanderait encore beaucoup) 
de sang, et entrMnerait peut-être la ruine de JSa* 
pies; le château de Saint-Ëlqte, qui donoinait la 
ville, pouvait la foudroyer avec son* artillerie ^ 
et l'écraser tout entière.. A la vérité, ce d»r 
teau était occupé par les Français , et commande 
par M^ean, avec quii ti%xSo avait entretenu quel- 
ques relations ; sous ce rappc«*t , le cardinal ne 
craignait rien; mais il se trouvait aussi dans le 
fort beaucoup de démocraties napolitains, ri'espér 
rant plus rien que de leur désespoir, pouvant fat- 
alement se défaire de Méjean, et réduire la ville 
à une extrémité déploraUe. En outre, les proches 
parens du cardinal étaient soigneusement gainlâs 
dans les châteaux; la fureur des démoci^tes, 4a 
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haine mblrtelie qui régnait entre les deux partis^ 
tie permettaient pas de douter xjue les prisonniers 
ne lassent immolés par les républicains , aussitôt 
que les républicains se verraient perdus eux- 
mêmes. Enfin, ceux des alliés qui se trouvaient 
devant Naples, les Anglais particulièrement, con- 
sidérèrent qu'une flotte française sortie de Brest, 
venait de paraître à la hauteur de Gibraltar, d'où 
elle pouvait sans peine entrer dans les eaux de 
Naples, et maltraiter les stations anglaises devant 
Tile de Procida et dans les parages voisins. D'après 
toutes ces considérations, voulant conserver lei 
châteaux , sauver la ville et garantir la flotte an- 
glaise, les confédérés se décidèrent à entamer des 
• négociations avec les démocrates^ En conséquence, 
le cardinal leur fit savoir, par l'organe de Méjean, 
qu'il était prêt à écouter leurs propositions, s'ils 
étaient dans l'intention de- lui en adresser. Méjean 
leur fit observer, et il disait vrai, que la résistance- 
était désormais inutile; qu'il serait plus sage à eux 
de se conserver à la république pour des temps 
mieilieurs , que de mourir en ce moment sans fruit 
pour elle-même ; et qu'il les exhortait, quant à lui , 
à profiter des offres qui leur étaient faites. Les ré- 
publicains prirent le parti le plus raisonnable, con- 
sentirent à traiter, et envoyèrent des conditions 
écrites, après l'acceptation desquelles ils promet- 
taient d'évacuer le Châteaux-Neuf et le château de 
rÔEuf; ne stipulant- rien à l'égard du fort Saint- 
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Elmey puisqu'il était occupé par les Français. Au 
premier abord ^ le^s prétentions des dénoKierates 
parurent au cardinal exagérées et superbes; il ne 
pouvait se décider à les accepter. Mais Iç temps 
pressait y la vie de ses parens était menacée ^ les. 
nouvelles de l'apparition de la flotte française se 
confirmaient à chaque instant^ c'était d'aiUeurs 
l'avis dei^ alliés ; il ratifia le traité suivant : 

Le Château-Neuf, le château de l'OEuf, l'artil- 
lerie, les munitions de guerre et de bouche, enfin 
tous les approvisionnemens des deux forts seront 
remis aux fondés de pouvoir du roi des Deux- 
Siciles et de ses alliés le roi d'Angleterre, l'em- 
pereur de toutes les Russies et la Porte. Les gar- 
nisons sortiront avec les honneurs de la guerre. 
Tout individu appartenant à l'une ou l'autre gar- 
nison sera inviolable, aussi-bien que ses propriér 
tés, de quelque nature qu'elles puissent être. Les 
républicains pourront , à leur choix , ou s'embar- 
quer pour Toulon sur des bâtimens parlemen-- 
taires qui leur seront fournis, ou rester à Naples 
sans qu'on puisse, en. aucune manière ^ les y in- 
quiéter eux ou leurs familles. Seront admis aux 
mêmes avantages tous républicains faits prison-^ 
niers dans les précédens combats, soit par les 
troupes royales, soit par les troupes alliées. L'ar- 
chevêque de Salerne, les chevaliers Micheroux et 
Dillon^ et levêque d'Avellino, détepus dans les 
châteaux, seront remis s^u comxnmdant du fort 
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Samt-Ehne , oà ils resteront comme otages jusqu'à 
Favis certain de FarriTée des lépuMicains à Toa- 
Ion* Tons les autres otages ^ ou prisonniers pour 
cause politique^ seront mis en liberté aussitôt 
après la signature du traité. Les républicains ne 
sortiront des châteaux qu'au moment où tout sera 
prêt pour leur départ. 

Lia capitulation fut approuvée et signée pour 
le roi des Deux-Siciles ^ par le cardinal Ruffo^ en 
est qualité de lieutenant général du royaume; pour 
l'empereur de toutes les Russi&s, par Kerandy ; 
pour le Grand-Turc, par Bonieu; pour l'Angle- 
terre, par Foote. Les deux partis se mirent aussi- 
tôt en devoir d'exécuter la convention. Les répu- 
blicains déposèrent au fort Saint-Ekne les otages 
mentionnés. Les troupçs royales prirent posses- 
sion des châteaux. Le cardinal, toujours au nom 
du roi , et comme lieutenant-général du royaume 
en-deçk du phare , publia une amnistie générale 
pour les républicains , promit sûreté pleine et en- 
tière à ceux qui voudraient rester , et faculté de 
s'embarquer pour Marseille à quiconque préfére- 
ront se fixer en pays étranger. U envoya mème^ 
par exprès y la capitulation à Pescara, où le comte 
Hector de Ruvo se maintenait toujours, invitant 
ce dernier à remettre la place a Proni , et à revenir 
à Naples avec tous les siens, en se faisant escor- 
ter, pour sa garantie personnelle, par un déta- 
chement' de troupes royales. 
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Pendant ice temps, les républicains s'einb«r*> 
qnaicnt. Déjà deux navires chargés .de «nx de 
Castellamare étaient arriv/és sans obstacle à Mar-*^ 
seiUe. Les antres n'attenda^nrt pour sortir qn'uR 
vent Êiyorable ^ lorsque Nelson parut tout il coup 
dans la rade. Informé que la flotte française ptait 
rentrée dans les ports de la république ,' aflrancW 
de toute crainte à cet égard y il arait aussitôt cinglé 
vers Palerme, d'où il ramenait le roi, le ministre 
Acton , Hamilton , ambassadeur d'Angleterre , et 
Emma Liona, femme de ce dernier; je dis sa 
femme, pour ne pas dire la femme d'un autre. A 
peine la flotte anglaise fnt<*elle signalée, que le 
cardinal députa vers Nelson , pour l'informer de ^ 
la capitulation qu'il venait d'accorder. L'amîrai 
britannique répondit que le traité conclu avec les 
rebelles , ne pouvait avoir d'exécution qu'après la 
ratification du roi. Réponse tout-à<»fait intolérable. 
Les républicains étaient coupables, sans doute, des 
plus grands outrages envers le roi ; mais ils avaient 
traité avec les fondés de pouvoir du roi lui^-méme^ 
avec les agens de l'Europe presque tout entière ; et 
bien certainement l'acte ne contenait aucune ré- 
serve qui le soumit à la sanction royale : il était défi*- 
nitîf et absolu. De plus, les républicains n'avaient 
point demandé à traiter; c'était le cardinal et les 
confédérés qui le leur avaient offert; l'infraction 
du traité donnait à cette offre l'apparence d'une em:^ 
bûche. La déclaration de Nelson affligea sincère- 
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ns^nt le cardinal. Il se rendit lui-même à bord du 
vaisseau de J amiral^ et le supplia, dans les termes 
les plus persuasifs , de consentir à l'exécution du 
traité. Ce fut en vain; on eût dit que Famiral 
craignait de déshonorer ses victoires , en y mêlant 
un peu de bonne foi et d'humanité. Que dis-je? 
ne trouvant point de réponse aux argumens irré- 
sistibles du cardinal , il s'excusa sur ce qu'il n' en- 
tendait pas la langue italienne , prit une plume , et 
rédigea lui-même la cruelle sentence. Mais il faut 
que la postérité sache combien de honte se joignait 
à tant de barbarie , et je dirai , parce que c'est mon 
devoir, qu'Emma Liona était présente au mo- 
ment où Nelson refusait le cardinal et ordonnait 
des massacres. Quelque lecteur me reprochera 
peut-être de révéler des faits qu'il aurjait fallu 
passer sous silence; que celui-là sache bien que 
je ne veux, ni ne dois, ni ne puis les taire. Si le 
vice est blâmable chez les faibles, je ne conçois 
pas qu'il soit excusable chez les puissans. Les grands 
prétendront peut-être qu'il serait bien de dissimu- 
ler leurs fautes. N'en commettez pas, leur répon-^ 
drai-je, cela vaudra beaucoup mieux encore. Je 
sais que l'adulation a été portée si loin de nos 
jours, que l'on ne cesse d'attribuer toutes les ver- 
tus à la richesse, à la puissance ou à la gloire , et 
qu'on se plait à déverser le poison de la calomnie 
sur l'homnpte pauvre et modeste. Quant à moi, je 
pense qu'il ne faut rien dissimuler de ce qui est 



» Il 



(1799) ' LITRE DIX-HUITIÊME. ^ox 

vrai f et cpe là conduite des grands doit être d'au- 
tant plus sévèrement jugée, qu'étant plus exposée 
à tous les regards y elle influe davantage sur la 
morale publique. 

Nelson ne s'en tint pas aux paroles. Il entre 
dans le port, déclare prisonniei^ les républicains 
sortis des châteaux en vertu de la capitulation , 
soit qu'ils fussent déjà embarqués et prêts à par- 
tir, soit qu'ils ne se trouvassent pas encore sur 
les vaisseaux ; et pour qu'ils ne doutent pas du 
sort qui les attend , les fait enchaîner deux à deux , 
et jeter à fond de cale. C'était peu; il ordonne 
de réduire leur nourriture, et permet qu'on les 
abreuve de mille outrages. Cependant, à part les 
opinions et la conduite politique, qui les consti- 
tuait criminels de lèse-majesté, il se trouvait parmi 
les prisonniers des hommes fort recommandables 
par le savoir , la naissance ou les vertus ; et c'était 
bien assez de les mettre a mort, sans les traiter 
comme des assassins de grande route. Voilà pour- 
tant. ce que fit un amiral d'Angleterre. Tous les 
hommes éclairés , tous les honnêtes gens ont con- 
damné cette conduite de Nelson. Ne voulait-on 
pas traiter avec les rebelles? il fallait le déclarer 
avant la capitulation. L'amiral savait, d'ailleurs, 
que la reddition des châteaux n'était pas sans uti- 
lité pour le roi , les confédérés, et particulièrement 
pour l'Angleterre; puisqu'à ce moyen, comme 
nous l'avons dit, on conservait les forts, on sau** 
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yait la ville y et que Nelson lui-même ne craignait 
pins de voir la flotte française arriver tout à coup 
dans ces parages^ et porter un coup funeste aux 
intérêts de la coalition. Les républicains avaient 
donc acheté la vie en échange de ces concessions. 
Leurs conditions avaient été acceptées par les 
confédérés ^ et c'était à ces conditions seules que 
le^ troupes royales occupaient actuellement les 
châteaux. Procédé indigne de reconnaître, d'exé- 
cuter les clauses avantageuses d'une convention 
bilatérale y et de refuser d'en accomplir les charges : 
indigne surtout quand ce refos entraine l'effusion 
du sang humain. Encense qui voudra le vainqueur 
d'Aboukîr et de Trafalgar; pour nous, qui pré-* 
ferons l'équité àl'injustice, l'humanité à lagloire> 
nous ne pouvons voir en lui que l'homme qui 
viola des traités afin de pouvoir ordonner des sup- 
plices. Le roi , qui se trouvait sur le vaisseau le Fou^ 
drojrantj avait trop de bonté dans le cœur pour 
assister à ces exécutions; il retourna en Sicile. Le 
ehamp demeura libre à qui voulait du sang. 

Maîtres du Château -Neuf et du château de 
l'Œuf, les confédérés assiégèrent vigoureusement 
le fort Saint-Elme, et contraignirent bientôt Mé- 
jean à capituler. Il fut convenu entre les deux 
partis que la garnison serait prisonnière du roi et 
de ses alliés , et reconduite en France sur les vais- 
seaux du roi , après avoir prêté serment de ne point 
servir contre les confédérés avant les échanges» 
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Quant aux sujets du roi qui se trouvaient dans le 
fbrt^ il fut arrête qu'ils seraient remis aux mains 
des alliés. Mejean consentît à cette clause , et c'est 
une tache sur sa vie. Le salut des Français, j'en 
conviens, devait être sa première pensée; mais 
s'il lui était impossible de sauver aussi les répu- 
blicains qui lui avaient confié leurs destinées , il 
devait au moins, imitant les commandans de Tu- 
rin, d'Alexandrie et de Couî, laisser les alliés 
s'emparer de ces victimes dévouées à la mort , et 
ne pas souscrire l'obligation de les livrer lui-même* 
Blâmons surtout Thomas Trowbrige, capitaine 
du vaisseau anglais le Culloden, et le capitaine 
russe Baillie , pour avoir requis et stipulé la remise 
des républicains au pouvoir des alliés. Il était tout- 
à*fait indigne d'officiers russes et anglais , de se 
faire donner des hommes pour les remettre au 
bourreau. 11 suffisait de stipuler que les prisonniers 
seraient livrés aux agens napolitains. L'exécution 
du traité fut plus cruelle que le traité lui-même. 
Les républicains s'étaient déguisés en soldats fran- 
çais : reconnus , indiqués par ceux dont ils atten- 
daient leur salut , ils tombèrent tous au pouvoir 
de leurs ennemis. 

Pendant ce temps, Capoue et Gaëte se sou- 
mettaient presque sans résistance. Le royaume 
entier était ainsi rentré sous l'autorité royale , mais 
déchiré, mais sanglant, mais portant partout les 
traces de l'incendie, du pillage, de la fureur et de 
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la vengeaace. Les supplices commencèrent/ Aux 
exécutions juridiques se joignaient les assassinats 
de l'anarchie; l'âge, le sexe, le rang, rien n'était 
épargné. Les femmes et les hommes, des enfans 
de seize ans et des septuagénaires furent suspendus 
aux fourches patibulaires ; des enfans de dbuze ans 
condamnés à l'exil ; et l'arbitraire, au besoin, sup-^ 
pléàit au silence de la loi. Un Fiori , un Guido- 
baldi déjà nommé , un Damiani , un Sambuci et 
surtout un Spéciale , qui avait fait ses preuves dans 
les exécutions de Procida , tels étaient les instru- 
mens employés par la barbarie. Naples gémit, et 
gémira long-temps encore , sur les affi*eux résul- 
tats de ces fureurs. Les faomn>es les plus célèbres 
et les plus vertueux étaient immolés les premiers. A 
tant de cruautés, les républicains opposaient le cou- 
rage du désespoir, et leurs derniers accens mé- 
ritent de vivre éternellement dans le souvenir de 
la postérité. 11 serait trop long, trop affligeai^t de 
raconter tous les supplices , nous nous bornerons 
aux plus remarquables ; l'avenir jugera combien 
de vertus furent enlevées à Naples par les discordes 
civiles. Mario Pagano, l'amour et le respect de ses 
contemporains, marcha l'un des premiers à la 
mort. Il n'avait jamais fait le mal; il avait toujours 
voulu le bien. Jamais philosophe plus subtil, ja-^ 
liiais plus sensible philanthrope n'entreprit de reiv 
dre les hommes meilleurs et plus heureux. Parcç 
qu'il s'égara sur les traces d'une vadne chimère j| 
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sa tête vénérée fut attachée à Tinfame poteau ré- 
servé aux scélérats et aux assassins. 11 ne donna 
aucun signe de crainte, aucun signe de haine, et 
mourut comme il avait vécu, avec sa tranquillité , 
sa candeur et son innocence. Son trépas devint 
d'un bout de l'Italie à l'autre une source de larmes 
ansères, et pour ses disciples qui perdaient en 
lui leur père plus encore que leur maître , et pour 
tous ceux qui faisaient consister ia vertu à travailler 
au bonheur des hommes, le vice à fouler aux pieds 
toute humanité. Honte au siècle qui vit Mario 
Pagano suspendu au gibet! Dominique Cirillo, 
médecin et naturaliste dont la réputation était 
européenne , ne put échapper au sort de la philan- 
thropie vertueuse, dans ces temps dé perversité. 
Sollicité d'accepter des emplois sous la république, 
il refusa d'abord , ne voulant dérober aucun de ses 
înstans à des études pleines de charmes pour lui- 
même et d'utilité pour les autres. On le pressa 
une seconde fois au nom de la patrie et des dan- 
gers qu'elle courait. Bon citoyen , il se laissa flé- 
chir. Appelé au corps législatif, il n'y dit rien, n'y 
fit rien que de grand et de généreux. Crier par 
manie contre les rois et les aristocrates, lui sem- 
blait indigne de sa raison ; proposer des mesures 
préjudiciables à autrui, répugnait à sa délicatesse. 
Vertueux , savant , blanchi par les années , il inspi- 
rait à la fois l'estime , l'admiration et le respect : 
litres sans pouvoir à une époque où le dernier 
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supplice puqîssait Une ôrreur doat le principe 
même était généreux, à une époque où la vertu 
véritable avait elle-même perdu tous ses {»*ivilégesi 
On offrit à Cirillo sa grâce , pourvu qu'il la deman- 
dât ; on la lui offrit , non parce que le monde entier 
rendait hommage à ses vertus et à ses lumières ^ 
maïs parce que ses talens avaient été utilési à 
Emma Liona et à Nelson* Il répondit , indigné, 
qu'il ne demanderait point grâce à ses tyrans; qu'il 
voulait mourir avec ses infortunés compagnons > 
et qu'il abandonnait sans regret un monde où 
triomphaient l'adultère, le parjure et la perver* 
sité. La fermeté de sa conduite ne démentit point 
l'énergie de.^on langage. Il périt par la main du 
bourreau, et, comme sa vie avait été pure, ses 
derniers momens furent sereins. Différence énornie 
entre Cirillo et Nelson : le premier montait au ciel 
escorté de ses vertus , le second restait sur la terre 
avec son déshonneur. François Conforti • sans su*- 
périeur , sans rival peut-être dans les sciences mo* 
raie et canonique , après avoir consacré une longue 
existence, soit à l'étude dans la retraite^ soit à 
l'enseignement dans la chaire , François Conforti , 
par sa fin déplorable, fournit une preuve nouvelle 
que. rien n'est plus impitoyable que la discorde 
civile, plus ingrat que la fureur politique. Défen- 
seur ardent des franchises du* royaume contre les 
prétentions de la cour de Rome, il avait publié^ 
par ordre et à la satisfaction du gouvernement. 
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beauccmp de mémoires sur la matièie ; mais nous 
oublions un service y et nous nous souvenons d'une 
injure. Saisi par les sbires à Capoue^ il fut livré 
au bourreau à Naples* Spéciale lui fit savoir qu'il 
obtiendrait son pardon y en écrivant pour les fran- 
chises du royaume; il écrivit^ et fut envoyé au 
gibet. Le savoir ^ dans les autres ^ était un aiguillon 
à la barbarie de ce Spéciale y altéré de sang humain* 
Vincent Busso y jeune homme aussi distingué par 
l'élévation de son âme que par son éloquence et 
son humanité y fiit puni y comme tant d'autres y 
pour avoir pensé qu'un nouveau système de gou- 
vernement pouvait rendre les hommes plus heu- 
reux. Il fut puni pour avoir cherché, par ses dis- 
cours et par sa valeur, à étajblir ce système y qu'une 
jdiilanthropie bienveillante lui fitisait croire néces- 
saire au bonheur de ses semblables. Pris les armes 
à la; tnain au combat de la Madelène y il s'était 
vendu coupable de lèse-majesté y et méritait la 
mort ; mais son illusion réclamait l'indulgence, et 
la oipitulation des châteaux exigeait impérieuse- 
ment son salut. On préféra le parti le plus cruel. 
Après l'avoir abreuvé, dans sa prison , de dégoûts 
et d'outrages qui ne purent ébranler sa constance, 
on lé livra au bourreau. Il ne changea point de 
tisage, conserva jusqu'à la fin sa dignité , l'égalité, 
la sérénité même de son âme. On eût dit qu'il 
marchait^ non pas à la mort , mais au-devant d'une 
meilleure vie, et je le. crois. Arrivé au lieu du 
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supplice , il s%tduma.vers la inultitude féroce qui 
riasultait par des cris sauvages , et lui dit : « Ge 
(< n^est point ici le. théâtre de mes douleurs , c'est 
(( celui de nia gloire. . Cet échafaud fera place 
u quelque jour au marbre expiatoire destiné à yen* 
a ger la mémoire de l'homme vertueux. Peuple , 
(( la tyrannie t'aveugle et.t'égare. Ëlk te fait crier 
« vive le mal ^ meure le bieuf mais, instruit bien- 
fc tôt à jl'école du malheur y tu connaîtras alors tes 
fc amis et tes ennemis. Sache encore que le sang 
« des républicains est une semence de république ; 
« et que tôt ou tard , demain peut-être , la répu- 
c< blique, nouveau phénix , renaîtra de ses cendres, 
« plus puissante et plusibeUe. » Comme il achevait 
ces derniers mots, le bourreau l'étrangla. Pascal 
Baffi, de quoi t'ont servi la. douceur évan^Uqiie 
de ton caractère,, ton érudition vaste et profonde? 
En vain tu fus l'un des plus savans hellénistes^de 
ton siècle, en vain tu publias une traduction, avec 
le texte , des manuscrits de Philodème , reti^ouvés 
dans les débris d'Herculanum. Littérateur du pre- 
mier ordre, tu te vis condamné à mort par ceux 
dont les connaissances littéraires se bornaient à ^- 
voir signer une sentence de mgrt. L'arrêt prononcé^ 
un de ses amis .voulut lui fournir les moyeiis 
d'échapper à cette mort violante , et lui offrit de 
l'opium. BdâS refusa sans hésiter : L'homme, dit-ilj 
n'a pas le droit de disposer de sa vie. Je subirai 
mou sort, quelq^ie cruel qu'il puisse être. La mort 
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n'a rien qui m'effraie^ k su{>f>lice rieh qui puisse 
me desbonorefr. Di^u' ne lakse jamiàis les bbilaes 
oeuvres saiÀ' récompense; et le* premier titre à sa 
miséricorde^ est une soumifision aveugle à sa 
volonté. Il ne règle point ses décrets sur leë ftireurs 
et laiiaine des tyrans. Dieu est juste^ bon^ chari- 
taUec II accueille de préférence les hommes jiisf es ^ 
bons et sensibles. Le bourreau peut venir ^ me 
voilà prêt à le suivre. Ce fut dans des sentimens 
d'une douce pliiloso|Aie que mourut Pascal BafE. 
Amené devapl Spéciale^ l'ancien ministre de la 
guerre, Mantoné, ne répondit à toutes les de* 
mandes qui lui furent adressées que par ces mots : 
•Tai capitulé. "Réunis de produire ses moyens de 
défense > il répondit encore' : La capitulation doit 
me défendre/ tout autre moyen serait honteux /et 
je rougirais de F employer ; Condamné à mort y il 
marcha au supplice y la corde au cou y la tète haute , 
le. fnont. serein. Plusieurs compagnons d'infortune 
le suivaient. N'apercevant point Basset » parmi 
ekut : Ou est Basset? leur demanda-t*il ; pèurquoi 
n^est'-il pas awc nous? Ils hii répondirent <jue 
Basset avait obtenu sa gràce^ en dénonçant des* 
républicains cachés, f^il assassin de tes frères! 
s'écria Mantoné. yous le savez, faisais prévu sa 
bassesse^ et je voulais, il y a peu de jours, qu'on le 
mit à mort. Il ne jouira pas làng-temps du fruit de 
sa trahison,, je le lui prédis ; et il mourra dans 
P infamie, puisqu'il ri a pas su mourir avec honneur. 
IV. 14 
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Vmàigwtioa s^ i^él^ibà U fierté dam le» tniU de 
lilaatoné. Ses compagog^ «dnw^ieat et iautaîeal - 
sa çooiM^^ace* Il monta eofia à rhofribk édbeUe,' 
sjins changcu: de^ visag^r^ et prouve que l'aapcict de 
la mort B« peut riea sur uoe amevraiinflat gëné^ 
reAse; Ces exécutions frappèraïkt de stupeur et de 
pitié ceuj^ fui avsMnte^nservé quelque sentimeuA* 
d!buaianité« Toutefois^ il y avait moîo» de pilié 
que de fitupeur 9 p«rce que le snf^liœ u «vaît ou^ 
core atteint que des boiSMaes ;t istais «ue femme va 
monter k féchafaud, et déjà Uccuvfessioà doaitne 
dans tous l^cœors, quelque soit Veûhû qui ka 
^te. M^ns reeomsaaxidaUe. encore pa^ Vomer* 
ment de^ son esprit, que par les vertus de son àme^ 
ott^et des louanges et de l'amour de Alétaslase ^ 
Éléoujore F<»nsèca Ptmentel ait eUe-psâme oeiv- 
dimnée à perdre la vie sw un^ gibet y au moUen de 
la pbœ p««Uîque. Avast de marclieir an sttpfitice^ 
eUe demanda et prit dq caSb; pnia> eUe s'aehcniina. 
dam VattÂfeude d'une femme ai^d^ssua de son mal-» 
heur. Arrivée^ aut pied de Fédut&udv eUu voulut 
parler ai» peuple; maia les bourreaux ^ craîgaank 
uue émeute em sa fav/tnir^ se hâtèrent ^ serrer le 
nœud fatal, e& la privèrent en même teàapade la 
parole et de la vie. 

Toua les. eondamués ne périreuit point par 1» 
coi:de. Le oomnaé Velasco^ menacé da gibet par 
Spéciale ^ lui répondit : Lèche bourreau, eu ri auras 
pM ma 4»ets ist il sauta par la fenêtre, et se (bM*. 
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cas» les meînlH*e8 sur le pavé. On rapporte d'un 

c^tâii» N icolas Fiani^ qu'étant sur lé point Ae, 

monter h l'échafaod ^ des barbares se jetère&t sur 

hii^ilet mirent en pièces ^ lui arrachèrent lé cœur et 

les entrailles ^ et portèrent en triomphe par la ville 

C6S mitrailles , ce cœur et ces membres déchirés. 

Pascal Battistessa, après avoir été.pendu, fut porte 

à l'église >4à ik donne emcore quelques signes de vie; 

ôa oouvt informer Spéciale de l'accident : il oi^ 

doptoe que le malheureux soit achevé dans Téglise 

laèsBàey etVùa obéit. Est-ce une histoire d'hommes 

oudebêtesféroeesqne j'écris? Jeu' en sais plus rien. 

Moururent encore du dernier supplice y et tou^ 

avec un courage inébranlable : Ignace Ciaja^ Her« 

enle d' Agnèse'^ citoyen français, mais Napolitain 

d'otfigine ; le savant et vertueuoc Joseph Luogoteta , 

Joseph Albanèse, Marcdlô* Scotti, littérateur 

plein d'émditiôn y auteur dû Catéchisme des M(U 

fins y Troîsi y ecclÀiastiique aussi distingué par s^ 

piété que par son savoir y et beaucoup d'autres 

personnages 9 la fleur et l'orgueil du royaume. 

Hector de Ruva, coaduit de Pescara à Naples, 

sous la sauvegarde du cardinal y subit aussi le der^ 

nier supplice. U mourut comme il avait vécu, avec 

un courage imperturbable ; en sa qualité dé n^ble, 

il ftit condamné à la décapitation. Il voulut subir 

son supp&ce, la fiicé tournée vers le ciel y pour voir 

le glaive fatal qui devait lui trancher la tète. Le sol 

de Naplet était jonché de cadavres; le sang humaia 
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rougit aussi les flots de la Méditerranée. Le prince 
^François Caraccioli était l'honneur et l'orgueil de 
la marine napolitaine. Huit lustres d'éclatans ser- 
vices lui avaient mérité l'amitié de son roi et 
l'estime du mondé. Caraccioli y en cela très cou- 
pable y attendu l'affection que le roi lui portait y 
Caraccioli 9 disons-nous, s'était vivenient pro- 
noncé en faveur du nouveau système. Voyant là 
capitulation des châteaux rompue , il g'était retiré 
à Calvirano, priant le duc de te nom de protéger 
sa vie contre les royalistes , en se rendant média*^ 
teur entre lui et le cardinal : il espérait y disait-il y 
qu'une soumission de quelques jours, et forbée 
envers là république française^ né prévaudrait pas 
contre quarante ans > de fidélité. N'ayant point 
obtcsnu. de réponse favorable y il se réfugia dans 
les montagnes. Trahi par un de se& domestiques^ 
il fût saisi et amené par les paysans devant Nelson^ 
qui se trouvait toujours dans le port de Naples» 
Le prince avait \e^ mains liées derrière le dos, et 
son corps meurtri accusait la barbarie de ses fa^ 
rouches conducteurs» Déplorables . vicissitudes ^ 
mais ordinaires dans les révolutions! L'amiral 
anglais ccmvbqua sans délai, à bord. dé ^n vais- 
secm le FtHAdwjr^My un conseil militaire , composé 
d'oi&ciers de marine napolitains , et présidé par 
le CQmte de Thurn ; donnant à ce conseâ le pou- 
y^Av et l'ordïte même de se prononcer sur cette 
question;: François Caraccioli est-^-il coupable de 
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rebellton envers le roi , pour, avoir combattu la 
frégate napolitâiae la' Minerve ? L'accusé aifirma 
quil y avait été contraitit^ mais ne pouvant en 
fournir la preiive, il fiit condamné à mort. Nel- 
son décida, (qu'il serait pendu au grand mât àe la 
Minerve , et son cadavre jeté à la mer. Hélas ! 
s'écria le malheureux prince , je suis vieux y sans 
enfans pour 'pleurer sur -ma tombe ^ et je ne de- 
mande point à vivre; mais mourir du supplice 
des malfaiteurs , voila ce qui m'accable , et je sup- 
plie y je conjure l'amiral anglais de permettre que 
je meure en soldat. Nelson rejeta brutalement 
cette prière douloureuse y et déclara que le con- 
damné serait pendu. Caraceioli. voulut intéresser 
en sa faveur la dame qui était à bord du Fou-- 
droyant. Emma Liona fut constamment invisible. 
Au désir de l'Anglais ^ François Caraccioli inou- 
rut par la corde , et son corps fut jeté à la mer. 
C'est ainsi que Nelson fit périr un prince napoli- 
tain y d'abord son compagnon d'armes , depuis 
/Son émpie^ et l'arrêt de mort partit d'un vais* 
.seau britannique ! Que signifie cette précipitation 
dans le jugement , cet empressement à exécuter 
la seirtence ? Le roi n'était-il pas dans le voisi- 
nage ? Pourquoi ravir au condamné les moyens 
de se pourvoir en grâce ? Pourquoi ? Le voici : 
On craignait de réveiller dans le cœur du monar- 
que un souvenir qui eût sauvé son ancien ami. Je 
le demande encore^ pourquoi jeter le cadavre à 






2i4 HîSTaiRÏ D'ITALIE. 

U mer ? N-étahon pas tout près du rivaf^ ? Le» 
parens^ les amis n^étaieiit-^ils pas là pour (reoùetliir 
ces depcmîlles chéries ? Ainài doue «a prkioe îGa^ 
itiGCioH, un homme qui servait depuis ^^uiinaCè 
années sa patrie y un amiral napolitain^ ta qui- sft 
vieillesse et ses services avaient mérité fesliifie 
et le respect de l'Europe , ne trouva de sépifltur^ 
qile dans^lecorps des monstres marins ! Ne sotiSsait^il 
dotic pas ée l'immoler? Fallait-^il encore outrager 
ces restes vénérables y s'acharner sur ces membres 
inanimés ? Voilà les exploits de Nelson dans Ite 
golfe de NâpleB. 

Si le massacre fîit immense dans la eapitalid y îi 
ne le fut pas moins dans les provinces. Uiie>mort^ 
toujours violente y souvent cruelle y y enleva quatre 
mille individus y distingués presque tous, paor leur 
savoir y leur naissance ou leuns vertus. C'était un 
épouvantable carnage. A tatst de récite ^ conso* 
Jans ou ten^iUes^ dé bonté et de barbarie , <de fidé- 
Ëté et de trahison y de vertu et de scélératesse y 
le lecteur mie pardonnera^t-^it d'en ajouter encore 
un ? Pourqum non y si je puis ainsi exciter à la fois 
la pitié et l'indignation de l'avenir? Dominique 
Ciïnarosa y nouvel Orphée y l'amour de ses con-» 
tea^porains y à qui les âmes sensibles sont redeva**- 
bles de tant d'émotiona délicieuses^ detantd'adou«- 
cissemens à leurs peines^ Gimarosa me trouva 
point grâce auprès des bourreaux eSténés de Na<*> 
pies. Il avait consenti à composer un hymne réi- 
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j^nUk^aili f vim^Me psr un ceitam Louis Rosi^7 ^ 
fut tiu crimt wlx yieuit disr» «ieairei^ de Ru#>', <}ui 
pillèreiit «a ttiâimn ^ jetèrent parler fetrétr^/sui* le 
|%^vé où U sie brisa ^ »m pnno^^onraË'dé j^rft^ré et 
èe tnâodiie eochâiiterêsise. F^ëcipît'^itii4riêm^ils»is 
les <;achof;$ , il y Ait retenu ij^^re vnoî!^ ett'ti^ ; il y 
etd gémi plus loiig4ëmp$) eneot^ , saft$ l'â^fivéé de 
l-arnH^ie auxiliaire ruâse. infovmës de l^vénetneirt , 
}e général et les oflKciers ^ôuïtirènt k la prison , et 
délivrèrent le <rygtte italien. C'étail donc à Naples, 
au sein de sa paitrie , que Cimar osa trouvait des 
ennemis, et c'était du Nord que l«î venaient des 
protecteurs. Honte k rftdie, honneur aux Russes ! 
L'infortuné Dowiiniqufe -ne jouit pas long-^^mps 
de la liberté. Son hme ^tait ulcérée ; sa santé avait 
souffert dans la prison ; il mourut pm de temps 
après à Venise > oiii ii âFvaîl été appelé pour la 
composition d'un opéra. 

NapAes reconquise, k rot récompensa m^gni- 
équement ceux qni la lui avaient rendue. Il 
donna au (cardinal Ruflb l'tabbaye de Saint-Etienne , 
d'un revenu unnuel de cinq mille ducats napoli- 
tains ; plus , et en toute propriété , un autre apa- 
iiage d'un revenu k peu près égal. Toutefois les fa- 
veurs du roi n'eurent pour objet que les intérêts 
, -du cardinal, et il ne lui accorda point d'bonneurs. 
Il lui retira même ie gouvernement des affaires , k 
rinstigation d' Acton , à qui la présence de ^ttth 
donnait de l'ombrage , et à celle- de Nelson , qui ne 
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{nardonnait pdinf au cardinal d'avoir insisté pbilr le 
'maiutien'dé'la capitulation. Un temple futéleyé 
à la. Gloire dans Palerme; Nelson y fit son entrée . 
ia,u.^ilieu des applaudissemens d'une foule innoitir 
brable. >Le: prince Léôpold lui plaça siir la tête 
une couronne de laurier ; le monarque en per- 
sonne; lui oflfrit upe épée enrichie de pitres pré- 
cieuses ^^e;^ le nomma duc. de Broute , en \fî\ assi- 
gnant un revenu de. six mille onces de -Naples- 
Du reste , les présens ne manquèrent ni pour l' am- 
bassadeur. Hamilton^ ni pour Emma Liona. 

Les Français ainsi dépossédés aux deux extré- 
mités de l'Italie^ il ue leur restait plus que la ré- 
publique romaine 9 sur le point elle-même dé leur 
échapper. Les confédérés inondaient rintérieur et 
les environs ; partout les masses tumultueuses se 
réunissaient , contre les républicains'^ aux troupes 
régulières. Toujoui's animés contre les Français, 
oubliant en cette graVe circonstance leur ancienne 
rivalité, les habitans 4'Arezzo et de Cortone, à 
la suite d'opérations importantes sur les bords du 
Trasimène, s'étaient emparés de Pérouse et de sa 
citadelle. De cette manière, ils interceptaient toute 
communication entre les républicains laissés à la 
garde de Borne et des places voisines, et ceux qm 
se trouvaient assiégée dans Ancône. L'insurrec- . 
tion dans l'état de Rome devenait, pour ainsi dire, 
universelle en faveur de l'autorité pontificale. A 
la tête des révoltés étaient d'anciens officiers du 
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'jpape^ dés' prétres^dés moines^ des ejianoînes^ qui 
'^Éfr leurs- discoui^ et leurs exemples, ajoutaient 
iPlp foreur d'uue. populatidn exaspérée y dont les 
eiidis égalèrent au moins ceux des républicains 
dai^sr ces contrées. On ne se contentait pas de 
mettre en pièces les enseignes de la république , 
on maltraitait les partisans du nouveau système. 
Puis, comme à l'ordinaire, vinrent le meurtre, 
le pillage, le viol, et tous les fléaux qui accom- 
pagnent un soulèvement populaire. Les Français 
se virent donc obligés de se retirer dans les forte-' 
resses, et d'abandonner la campagne à leurs enne- 
mis. D'un aujbre côté, le général autrichien Frœlich, 
qui avait ses cantonnemens dans la Romagne, et 
le roi de Naples qui venait de reconquérir ses 
états , n'oubliaiejat ni l'un ni l'autre les affaires de 
l'état de Rome.. Ils étaient soutenus par quelques 
troupes de terre, anglaises, et une flottille de la 
même nation, que le capitaine Trowbrige avait 
amenée dans les eaux de Civita-Vecchia. Chacune 
de ces puissances agissait suivant son caractère et 
ses intérêts particuliers. L'Autriche pensait à ga- 
gner des provinces , le roi de Naples à s'agrandir 
lui-même, et à s'àflranchir des prétentions de la 
cour de Rome. Quant aux Anglais, ils tenaient à 
honneur singulier de rétablir un pape sur le trône 
de la" catholicité. La république romaine se trou- 
vait donc seule contre tous , et il était impossible 
que le général Garnier , chargé du soin dé la dé- 
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fendre, s'acqnîttàt d'une t&che 8t difficile > san^ 
trou|«69 pour aÎDsi dire^ et sans espoir de ren- 
forts. Frœlicii s'ébranla le premier, donna Tassaut 
à Civita-^CasIellana, s'en empara facilement, et 
s'acbemina sur Rome. Les Napolitains anÎTaîent 
du côté opposé , sous la conduite du suisse Bur- 
card, et soulevaient tout le pays sur la rive gauche 
du Tibre. Ils amenaient avec eux les Anglais de 
Trowbrige, qui, après avoir soumis Capoue et 
Gaëté > marchaient eux-^mémes à la conquête de 
Rome. Gamier se mit en campagne, moins dans 
l'espérance de vaincre , que pour ne pas capituler 
sans avoir combattu. Il y eut à Mpnterotondo , 
entre les républicains français et romains, d'une 
part, et les Napolitains de l'autre, un engagement 
long et meurtrier , k la suite duquel ces derniers 
furent contraints de gagner les hauteurs. Garnier, 
sans laisser reposer ses soldats , les mena contre 
Froslich ; mais, malgré toute la valeur qu'il dé- 
ploya dans cette seconde affaire , il se vit forcé de 
rentrer dans Rome, n'ayant plus en son pouvoir 
que les forteresses du château Saint-* Ange, Cor^ 
neto, Tolfa et Gvita^-Vecchia. L'avantage de 
Frœlich donna aux Napolitains le temps de se 
reconnaître. Us se rallièrent et reprirent la route 
de la capitale. Les Autrichiens posèrent leurs pre- 
mières sentinelles à la Storta; les Napolitains, à 
la porte Romaine et à PontemoUe. Dans cette ex- 
trémité, Garnier réfléchit que des propositions 
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fiiitejs à teriifi» f»otitaî^(it encoi^e sttaTer » non œi»- 
lemeirt ses soldats ^ Jnais aussi ks républictôns de 
haxsie., qui avai^eni embt'asté le parli des Français. 
Il ^orayrit à ceJt «ffet des «këgdciations arec Trow* 
brige} il«A résulta^ le 26 septembre, un traite 
définitif dont les principaux articles portaient c 
que les Français sortiraient de Rome y de Civita**- 
Veccbia, de C!orneto et dé Tolfa, avec tons les 
bonaenrs militaires ; qu'ils conserveraient leurs 
armes, ne seraient point prisonniers de guerre ^ 
et pourraient se retirer, à leur choix, en France 
ou en Corse; que le château Saint- Ange et la Tolfa 
seraient remis aux Napolitains; GornetoetCivita- 
Yeccbia^ aux Anglais; que les sujets roaiainsqui 
voudraient s'embarquer avec la garnison française, 
pourraient le faire $n toute liberté , et emporter 
avec eux leurs effî^s ; enfin , que ceux des répuUi- 
cains romains qui voudraient rester, ne pourraient 
être recberchés ni pour écrits , ni pour discours , 
ni pour actions antérieures an traité , à la charge 
pareux.de respecter, à l'avenir. Tordre public et 
ie$ lois. Froelich montra quelque répugnance k 
reconnaître , la convention, par dépit de ce que 
Gariûer avait mieuK aimé traiter avec les Anglais 
et les Napolitains qu'avec lui, et surtout parce 
que cette capitulation renversait tous ses projets 
àt conquêtes. Cependant , après quelques nou*- 
veUes hostilités, le général autrichien, réfléchis* 
saut <^'.il serait impolitique de résister plus long*- 
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temps 9 consentit lui-même à Taccord/ fit faire 
volte-face à ses troupes , et les conduisit au siège 
d'Ancàne, seule ville de l'état romain qui tînt en- 
core pour la république. Les Français s'embar- 
quèrent à Civita-Vecchia , et avec eux^ous les su- 
jets romains qui trouvaient plus de sûreté dans 
l'exil que dans les promesses d'un gouvernement 
si grièvement offensé. Burcard fut le premier à 
occuper la ville ; arriva ensuite don Diegue Naselli, 
des princes d'Aragon , envoyés par Ferdinand , 
avec pleins pouvoirs^ militaires et politiques , pour 
remédier autant que possible aux désordres nés 
de la révolution 9 jusqu'au moment où le gouver- / 
nement pontifical pourrait être rétabli. Naselli créa 
une magistrature supérieure y avec le titre de jimte 
suprême du gouvernement. Elle se composait des 
princes Aldobrandini et Gabrielli , des marquis Mas- 
simi et Ricci. H institua aussi une cour de justice , 
sous le nom de junte d'état, lui donna pour prési- 
dent le chevalier don Jacques Giustiniani, et pour 
avocat fiscal monsignor Joseph Barberi. Veiller 
au maintien de la tranquillité publique , punir les 
perturbateurs, telles étaient les attributions de 
cette cour. La junte suprême fit un état des biens, 
dits nationaux, vendus par la république, et an- 
nula les ventes , en réservant aux acquéreurs dé- 
possédés un recours en dédommagement. Elle 
réprima les abus de la presse, et la licence des 
modes pour les deux sexes; restitua au Vatican et 
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aux églises les ornemens dont on les avait dé- 
pouilles y en remboursant la valeur de ceux qui 
avaient été achetés ; interdit l'entrée et le séjour 
de Rome à tous les individus ayant occupé des 
emplois soys là république ; enfin ^ bannît de l'état 
romain les cinq notaires^ qui avaient rédige l'acte 
de la souveraineté du peuple et de la déposition 
du souverain pontife. En outre ^ les propriétés des 
républicains furent généralement frappées de sé- 
questre ^ puis de confiscation^ et les possesseurs 
réduits^ pour la jplupart> à une affreuse misère, 
beaucoup de membres du dernier gouvernement 
furent jetés en prison ^ après avoir essuyé mille et 
mille vexations. Je mentionnerai particulière-» 
ment le comte Torrîglioni de Fano , ministre de 
l'intérieur , bomme d'un rare mérite et de mœurs 
irréprochables; lescônsuls ZaccaleonietDeoiàtteis^ 
personnages respectables sous tous les rapports, 
et qui furent conduits à dos d'àne, sur le cours, 
au milieu des insultes d'une populace déchaînée. 
C'étaient là des excès impardonnables, parce qu'ils 
violaient la capitulation ; et si l'impunité des cou- 
pables paraissait un scandale au gouvernement de 
Ronie, manquer à la foi promise était un sc^ûidale 
bien plus grand encore, un exemple bien plus 
dangereux. Du reste, il n'y eut point, comme à , 
Naples , de condamnations sanglantes , et c'est une 
modération digne de beaucoup d'éloges ; mais k 
soldatesque' napolitaixie y suppléa, en pillant les 



2M HISTOIRE D^TALIIL 

magasins ^ en volant pabHqnement dans lès rues , 
le jour comme la nuit ; en mettant à mort cetm 
qui tentaient de réprbner son indiscipline et son 
brigandage. Tons ces délits demeuraient impunis. 
Pour avoir voulu puiser de Veau à une fontaine 
du palais Farhèse , en vertu d'un droit lé^ement 
aequis , nuiis malgré la défense de qudques offi«- 
ciers napolitains y un pauvre menuisier périt sous 
le bâton par leur ordbre ; sa malheureuse femme 
en mourut de douleur. Une terreur profonde ré^ 
gnail à Rome sous la tyrannie des Napolitains. 

Les victoires de Rraj et de Suvrarovr avaient 
rendu les idlîés maîtres de la vallée du Fd. Les 
succès de Rnffo, Finsurpection des Toscans avaient 
enlevé aux Français, et aux républicains leurs 
adhércos, le royaume de-Naples, l'état de Rome 
et la Toscane. A droite des Apennins, il ne res-* 
tait, aux Français que (îênes et la rivière de Po«» 
uant ; a gauche , que la ville et la forteresse d' An-* 
cÀne. Les républicains attachaient beaucoup de 
prix à la possesâon du Grénovésat , contigu à leur 
territoire, et qu'ils regardaient comme une porte 
sur le Piémont et l'Italie. Mais Anc6ne, en raison 
de l'éloignement, ne pouvait être pour eux d'une 
grande importance, et, en cherchant k s'y main- 
tenir, ils songeaient plutôt à conserver leur bon-* 
neur et leur réputation militaire, qu'à opérer une 
diversion avantageuse. Cependant le généra) Mon- 
nier, qui eonunandaît daità la place ^ ne perdit 
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point cpur«ge, quoiqu'il n'eût atee luitontan 
plus que troi$ niiUe hommes ^ Français > Osalptas 
et Romains* Sur ce point de l'Italie la situation 
respective des partis était la siûvante.: Monnier 
occupait Aocône^ sans y être tellement Tesserra 
qu'il ne pût effi^tuer de fréquentes sorties , au. 
sud jusqu'à Bipatranswe et Ascoli y au nord jus^ 
qu'à F^MU) et Pesaro; niais> comme il triMiviât dans 
Ancoiue pti>s de garanties que dans aucune autre 
ville ^ il avait mis tous ses soins à en réparçr^ à 
en augmenter les fortifications. A ce moyen le. 
mamelon qui domme la route , vers Sinigaglia,. 
fut bient^ environné de tranchées et garni d'aiw 
tillerie. Plus près de la ville ^ le mont Gardetto 
reçnt une redoute^ avec fossés y palissades ^ et bat- 
teries ccMnposées de Yingt'«[uatre fnèces de canon* 
Cette position , qui . commande la eitadcBe et le 
fort des Capucins^ était de la plus grande impor* 
tance y et le premier rempart de la place : une 
fois au pouvoir de l'enneoii y eUje rendait tonte ré^ 
^ance des ^ssi^és impossible. Monnier avait 
aussi fortifié le mont Saint-Étienne, pins voisin ^ 
encore de la citadelle que le Gardetto, etj pour 
défendre l'approche de ces deux montagnes, à la; 
possession desquelles était attachée celle de la. 
plaœ, il munit de tranchées et d'artillerie les hauf 
teurs du Pelago et du («aleaflio, boule vends, na? 
tnrels et en quelque sorte onyrages avancés du 
Gardetto et du Saint-Étienne. Certain 4'ètra slta'<* 
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que en même temps du côté de la mer, et vou- 
lant se mettre en état de résister partout aux con- 
fédérés y le général français multiplia les batteries 
sur le mont Ciriaco qui protège le Môle, sur le 
Môle lui - même , le fanal y et enfin le Lazaret , 
monument admirable du pontificat de Pie yi. Ce 
fiit ainsi que la place d'Ancône, dominée parles 
hauteurs voisines , peu forte par conséquent, quoi- 
que munie d'une bonne citadelle, devint tout à 
coup, par l'activité de Monnier, une position mi- 
litaire des plus {redoutables, puisqu'on ne pouvait 
approcher de la ville qu'après avoir enlevé les 
fortifirâtiops extérieures : entreprise difficile en rai- 
son de là* nature des lieux. 

Cependant les moyens de réussite ne manquaient 
pas aux confédérés. Une escadre turco-russe était 
entrée dans les eaux d'Ancône, bloquait le port, 
interceptait -. les convois et opérait des débarque- 
mens dans les environs : c'était la flotte victo- 
rieuse de Corfou, qui apportait en Italie, non seu- 
lement des Ottomans et des Russes, mais encore 
les bandes sanguinaires de l'Épire. A cette flotte 
s'était jointe une escadrille légère autrichienne, 
pour serrer de plus près le rivage et infester le 
littoral avec plus de succès. Du côté du royaume 
de Naples, vers le Tronto, la population avait pris 
les armes. Conduite par un certain Donato de 
Donatis, animée par des prêtres et des moines, 
soutenue par quelques troupes régulières, elle 
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courait toutie la contrée , et faisait craindre à la 
garnison d'Ancone de se voir bientôt confinée 
dans l'intérieur de la place. La Romagne se sou-« 
levait aussi contre les républicains. L'insurrection 
de Pesaro et de Fano pouvait déterminer sur 
ce point les plus funestes résultats. Sinigaglia 
elle-même était prête d'éclater, malgré sa proxi- 
mité d'Ancône : cette ville exceptée, tout le pays 
échappait aux républicains. Spontanée d'abord, 
encouragée ensuite par la noblesse et le clergé, 
la révolte de Pesaro et de Fano avait trouvé un 
appui formidable dans la coopération du général 
cisalpin Lahoz, l'un des partisans les plus actifs 
des Français, à l'époque de la première invasion de 
l'Italie. Ami du général La Harpe, il avait combattu 
à ses côtés. C'était alors, dans les deux généraux, 
le même amour pour la liberté , la même horreur 
pour le pillage ; mais la vertu de Lahoz se démen- 
tit singulièrement par la suite, surtout lorsqu'il 
fit la guerre aux gouvernemens et aux hommes 
qu'on insultait du nom d'aristocrates. Dévoué à 
Buonaparte, il avait puissamment secondé ses pro- 
jets désastreux contre la république vénitienne, 
en excitant les peuples de la Terre-Ferme à la 
rébellion , par la violence de ses proclamations et 
de ses actes. Il avait encore fortement insisté 
pour que la Cisalpine se créât une armée nom- 
breuse et disciplinée, persuadé que les armes 
seules pouvaient protéger l'indépendance et la 
IV. i5 
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liberté, contre l'Europe étroitement liguée pour 
les détruire. Mais ici, presque tous ses efforts 
avaient échoué contre le caractère pacifique des 
peuples y et leur répugnance à servir les nouveaux 
maîtres qui en usaient si mal envers eux. Pleia 
de fierté et de patriotisme , il s'indignait à la vue 
des rapines et des excès commis en Italie par 
ceux-là mêmes qui se disaient ses libérateurs , et 
se crut délié de ses serraens envers des hommes 
qui avaient oublié leurs promesses. Tout entier 
à son ressentiment, il conçut contre la France de 
sinistres projets, et, s'il était resté fidèle à la ré- 
publique au moment de ses revers, c'est qu'il n'avait 
pas trouvé l'occasion favorable de déserter ses dra-< 
peaux. Mais la violence de son langage trahissait 
malgré lui sa colère. Il devint suspect aux Fran- 
çais, qui restreignirent peu à peu son crédit et 
ses pouvoirs. Lahoz commandait alors, en Cisal- 
pine, le département du Rubicon. A cette époque 
les populations se révoltaient de tous côtés. Il 
jugea le moment propice et ne chercha plus à dis-* 
simuler. Il se répandit en invectives contre la 
France et ses lois ; s'arrogea l'administration civile 
de la province; étendit à tout son autorité, sans 
attendre les instructioàs de Montrichard , son. su^ 
périeur; s'emporta contre Montrichard lui-même^ 
et sembla prendre à tache de censurer continuel-» 
lement sa conduite; permit les processions à l'exté- 
rieur des églises , ce qui était défendu par les lois 



(1799.) LIVRE DIX-HUITIÈME. aay 

de l'état; enfin se Ha étroitement avec les ecdé-*- 
sîastiques et les nobles^ qu'il n'entretenait que de 
l'indépendance nationale. Informé de ces manœu- 
vres y qui pouvaient avoir des suites importantes , 
Montrichard destitua Lahoz de son ccmimande- 
ment dans le Rubicoa^ et chargea HuUin d'aller 
aiTeter le général , aussi bien que Pino y autre gé« 
néral cisalpin^ ami de Lahoz, et qui paraissait 
d'intelligence avec lui. Pino se disculpa sans peine^ 
rentra en faveur auprès de Montrichard et de 
Monnier, donna de nouvelles preuves de bravoure 
et de fidélité sous les drapeaux de la république y 
et se distingua particulièrement à la défense d'An* 
cône. Quant à Lahoz^ ayant eu avis des ordres 
donnés pour son arrestation, il prit la fuite, jeta 
tout-à-fait lé masque y et se joignit aux populations 
soulevées contre la France. Bientôt il fit des pro-* 
positions à r Autriche; celle-ci, appréciant Futilité 
de la coopération du général , s'empressa d'accep- 
ter ses services, encore bien qu'il fiât déserteur du 
régiment de Belgiojoso, et malgré tous ses torts 
envers l'Empire. C'est ainsi que Lahoz, après avoir 
poursuivi , sous les Français , une vaine idole de li*^ 
berté, poursuivait maintenant, sous les Autrichiens^ 
une vaine idole d'indépendance. Non, l'Autriche 
ne voulait pas plus l'indépendance de lltalie, que 
la France n'en voulait la liberté, et il faut attri- 
buer cette étrange détermination de Lahoz à son 
courroux et à sa fierté, bien plus qu'à son amour 
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pour une liberté, pour une indépendance, qui, 
après tout, s'annonçaient mal, escortées de Russes, 
d'Allemands, d'Albanais et de peuples en état de 
guerre civile. Quoiqu'il en soit, que ce fôt trahi- 
son envers les Français, ou dévouement a sa pa- 
trie , Lafaoz se mêla aux populations d'Urbîn et 
de Fossombrone, armées pour la ruine de la 
France et la mort de ses partisans. 

A toutes ces masses, que la faible garnison de 
Monnier allait avoir à combattre, se réunirent a 
propos les troupes que Frœlich ramenait de l'état 
de Rome. Après avoir encouragé, organisé les 
insurgés des bordsdu Metauro et de l'Egino, Lahoz, 
prenant sa route à droite des hauteui*s de la Sibille, 
se porta jsur les rives du Tronto. Il y trouva Do- 
nato de Donatis, dont les bandes s'étaient accrues 
par la réunion de plusieurs autres , notamment de 
celles des nobles Scaboloni, Cellini et Vanni. 11 ne 
faut pas demander si l'arrivée d'un général, aussi 
réputé pour son expérience que pour sa bravoure, 
fut un sujet de joie pour tous ces chefs. Ils espé- 
raient que leurs masses tumultueuses, indiscipli- 
nées, allaient se métamorphoser, à sa voix, en 
armée régulière et soumise. En effet, Lahoz les 
distribua en compagnies et en régimens, leur 
donna des drapeaux et des uniformes, les^ soumit à 
l'exercice, à la manœuvre, et les rendit habiles 
au combat. Au nom de Lahoz étaient aussi accou- 
rus les peuples des Abruzzes ; de sorte que cettç 
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muldtade^ devenue innombrable, formait autour 
d' AnoÔne une chaîne inmoiense et non interrompue 
depuis Ascoliy passant par Calderola^ Belforte, 
Càmérino^ Tolentino et Fabriaiio^ jusqu'à Fos- 
sombrone et Pesaro. 

Monniér, ne voulant pas se laisser enfermer 
daiis la place ^ faisait des sorties qui ne pouvaient 
lui être que nuisibles y attendu le petit nombre de 
ses soldats et l'impossibilité dé réparer ses pertes ; 
tandis que les confédérés , maîtres de la mer ^ et 
disposant des populations soulevées en leur faveur, 
avaient là facilité de recruter à chaque instant leur 
armée. Quelque jugement qu*on doive porter de 
cette résolution de Mojinier, il en résulta une guerre 
minutieuse aussi meurtrière, que dévastatrice. 
Ascoli^ Macerata, Tolentino , Belforte, Fano^ Pe^ 
saro 9 j^usieurs autres belles et magnifiques cités 
de la Marche furent prises et reprises y tantôt par 
les confédérés 9 tantôt par les républicains , et su- 
birent toutes les horreurs que peuvent enfanter les 
excès du soldat. Mais enfin y il arriva ce qui devait 
nécessairement arriver^ c'est-à-dire que Ifes masses 
de Lahoz et les troupes régulières des confédérés ^ 
devenant chaque jour plus, nombreuses ^ lesi^ 
Fiume^ Fiumegino^ Sinigaglia^ Montesicuro^ 
Qsimo^ Castel-Fidardo, Camurano elle-même, 
ville située dans le voisinage d'Ancône,.t<Hnbèrent 
bientôt au pouvoir de la coalition y et que Mon- 
nier fbt obligé de borner sa défense aux murailles 
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de la place. Les Turco-Russés commeacèrent par 
s'emparer du mamek>a sur la route de Siaigaglia; 
puis y gagnant du terrain du côté d' Ancôâe ^ firent 
jouer une batterie de dix*sept pièces contré le fort 
des Capucins 9 le mont Gardetto et la citadelle^ 
dont ils ne tardèrent pas à ruiner les édifices et les 
casernes. En même temps y et sur un autre point , 
vingt-deux chaloupes canonnières foudroyaient le 
Lazaret y le môle ^ le fort des Capucins et les trois 
navires 9 autrefois vénitiens ^ le Bejrrdndj, le La^ 
harpe et /e Stengely que Monnier avait fait em- 
bosser à l'entrée du port. Lahoz enlevait succes- 
sivement aux républicains les hauteurs de Pelago 
et de Galeazzo ; repoussé lui-même par Monnier^ 
il se repliait dans les tranchées • pratiquées entre 
les deux montagnes. Tel était le sort de la guerre 
sous Aneône y et il ne paraissait pas que les con- 
fédérés dussent remporter sitôt la victmte, àtteiidu 
la bravoure des assiégés^ le petit nombre des 
Russes^ l'inexpérience des Turcs et dei insurgés; 
lorsque Frœlich parut avec ses AUeniands , et fit 
pencher la fortune du côté des assiégeans. Il prit 
position à Yarano^ dans l'intention de tenter une 
attaque vigoureuse 5ur le mont Galeazzo^ espé- 
rant beaucoup^ pour la réussite, daiis la coopération 
des masses de Lahoz. Maître de ces hauteurs > il 
eût rapproché ses batteries du mont Gardetto y de 
la possession duquel dépendait principalement le 
sticcès définitif de l'entreprise. Deux fois Laho» 



(1799) LIVRE DIX-HDITIÈME. â3r 

avait attaque ce poste sntec une rare intrépidité , 
deux fois il s'était vu repou$se avec perte. Meunier 
reconnut cependant que si les alliés se mainte- 
naient plus long-*temp& sur les hauteurs du Pelago^ 
et dans les tranchées qui ^ de cette montagne , se 
prolongeaient jusqu'à celle du GaleazzOï il lui 
serait bientôt impossible à lui-même de conserver 
cette dernière position. Il sortit donc en force$, le 
g octc^re à neuf heures du soir^ et attaqua brus* 
quement l'ennemi. Le combat dura toute la nuit. 
Les républicains s'emparèrent de la redoute prin«^ 
cipale y enclouèrent les canons y et emportèrent les 
drapeaux. Mais une seconde redoute résistait à 
tous les efforts de Monnier ; déjà le jour commen* 
çait à paraître 5 et chacun pouvait distinguer le^ 
traits de son ennemi. Impatient de terminer la 
bataille , le bouillant Lahoz sort de ses retranche^ 
mens ^ et chaîne bravement à la tête de ses soi"* 
dats. Il rencontre Pino, naguère son meilleur ami, 
aujourd'hui son ennemi mortel. Les deux ad*^ 
versaires se mesurent des yeux , se menacent de 
la voix, et se défient en combat singulier < Spec-* 
tacle déplorable pour des Italiens ! En ce moment, 
un soldat^ cisalpin reconnaît Lahoz > le met en 
joue, et le frappe mortellement d'un coup de 
mousquet. Par ordre de Pino, les républicains se 
jettent sur Lahoz, lui font de nouvelles blessures , 
enlèvent ses armes et «on plumet , qu'ils prome*- 
nèrent en triomphe dans Ancône. Ils allaient em- 
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porter le corps lui-même , qvLÎh croyaient privé, 
de vie y si des forces supérieures ne les en eussent 
empêchés. La division autrichienne tout entière, 
s' ébranlant alors contre Monnier, le général français 
rentra dans la pfeice à la tête des siens y laissant les 
confédérés en admiration de sa valeur. Lahoz 
fut porté au quartier de Frœlich ; là , sur le point 
d'expirer y il fit entendre ces derniers mots : a Je 
« souffre beaucoup de mes blessures ; mais je 
(c souffire biea davantage de cette pensée y qu on 
u va peut-être m' accuser de trahison envers ma 
« patrie, et de hain^ pour là liberté. Je ne suis 
c< point l'ennemi de la liberté , je n'ai point trahi 
i( ma patrie. Celui-là préférerait de vaines paroles 
K à des actions positives y qui concevrait de moi 
f< cette affreuse idée* Quand les Français péhe- 
c( trèrent en Piémont , je crus voir en eux les libé- 
c( rateurs de l'Italie ; j'abandonnai les aigles impé* 
« riales, et me rangeai sous le drapeau tricolore; 
(( mais je n'ai vendu aux Français ni mon bras> 
c( pi mon cœur> ni ma volonté. Je me suis réuni 
i( librement à eux y parce qu'ils se disaient les dé- 
(( fenseurs de l'humanité , les protecteurs de .notre 
(c indépendance. Je croyais que le camp des Fran- 
« çais devait être le rendez-vous de tous ceux qui 
u préféraient la liberté à l'esclavage. La Harpe 
u m'accorda son amitié, parce qull me savait loyal 
ce et généreux. Je fus considéré de Buonaparte, je 
« le fus de Joubert, à qui les hommes ne donne^ 
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« ront jamais tant de larmes , qu'ils ne lui en doi- 
« vpnt encore davantage. J'ai joni de l'afTection 
« et de l'estime de Moreati; Moreau^ plas illustre 
K par ses revers que par ses victoires même. J'ai 
« combaMu Pino et Monnierj Pino ne m*a point 
«méprisé 9 Monnier ne m'a point haï. Le trafic 
^ des peuples consacré dans le traité de Campo- 
w Formio, la tyrannie de Trouvé et de Rivaud en 
« Cisalpine 9 m'ont appris qu'on voulait vendre et 
« non délivrer l'Italie. Des outrages non mérités 
i< vinrent encore m'aigrir en secret ; on m'abreuva 
« de dégoûts cruels. Ce fut alors que je conçus le 
« projet de délivrer ma noble patrie , et des Fran- 
a çais et des Autrichiens tout ensemble. Je savais 
€€ que ce généreux dessein existait depuis long- 
« temps dans le cœur des Italiens y et je me croyais 
« appelé au bonheur de le réaliser. Je n'espérais 
« plus rien des Français y et par l'expérience qui 
i( les avait fait connaître^ et à cause du soulève- 
€< ment général qui se manifestait contre eux en 
i( Italie. J'ai voulu d'abord encourager cette insur- 
« rection de mes compatriotes , la modérer en- 
ce suite , la diriger enfin vers le grand but de raffran* 
u chissement complet de mon pays. Mais je vois 
« trop à présent qu'une république italienne peut 
« être l'objet de nos désirs bien plus que de nott*e 
c< espérance. Des obstacles insurmontables nai- 
c< traient de la multiplicité des états, de la dîffé- 
f< rence des loîs^ des mœurs et des opinions» Ac« 
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H coutumes au joug depuis tant de siècles^ les Ita- 
(( liens n ont point conservé rénergie de leurs an^ 
u cêtres. Us sont de feu pour la superstition ^ de 
« glace pour la liberté* Le peuple ne pense qu'au 
cr pillage et à la vengeance ; les grands y qu'à Tiii^ 
« térét et à l'oisiveté; la dégénération est part(Mit« 
« Quiconque né s'abaisse pas à flatter le despotisme^ 
« vit dans l'humiliation ou meurt assassiné : j'en 
« suis la preuve en ce moment. Mais toi y Decoquel 
(r( Capitaine cisalpin^ ancien aitii du général ^ ùit 
u prisonhier dans le dernier combat ^ et qui écou^ 
a tait Lâhoz mouraiit), tu diras si j'en ai moins 
t< aimé làoti pays pendant ma vie ^ si je l'aimais 
u moinâ h l'heure de ma mort. >» Cela dit, il expûra» 
Ce|>endant, à la suite d'une vive canonnade > 
Frœlicb s'emparait des hauteurs de Galeazao et 
de Saint-*Ëiienne ; établissait des tranchées sous 
le mont Gardetto, et, profitant de sa victoire^ 
chargeait avec fureur cette dernière position le 2 
novembre; donnait en même temps l'assaut à la 
porte Farina , pendant que les Russes et les Alba«- 
«ais attaquaient la porte de France. Monnier sôur 
tint le choc avec la plus graiîde bravoure , et fît 
voir ce que peut une poignée de soldats épuisés par 
la fatigue, mais soutenus par leur couorage, et l'habi- 
leté d'un valeureux capitaine. Les confédérés sus^ 
f>endirent alors les assauts, et se contentèrent de 
l>attre la place. Les bastions de la citadelle s'écroa*- 
lèrent ; déjà l'artillerie des assiégés était rompue 
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et démontée; les vivres commençaient a manquer 
dans la ville ; et Frœlkh ^ avea toutes ses forces , 
iBenacait le mont Gardetto. L'Autrichien fit faire 
à Monnier utie dernière sommation par le général 
Skal^ chargé de lui apprendre en même temps 
les revers des républicains dans toute l'Italie^ et 
principalement les contres-révolutions de Naples^ 
de Rome et de Toscane, Monnîer avait fait tout 
ce que l'honneur militaire et la dignité de sa pa- 
trie pouvaient exiger de lui ; il consentit à traiter , 
décllirant néanmoins qu'il ne voulait négocier 
qu'avec les Autrichiens , nullement avec les Russes, 
les Turcs ou les insurges. D'hotiorables conditions 
forent le prix d'une défen£;e magnanime. Il fut 
convenu : que la garnison sortirait tambours bat- 
tans^ enseignes déployées, et retournerait ea 
France par la route qu'elle jugerait la plus com- 
mode, sous promesse de ne point servir contre 
les alliés jusqu'au moment des échanges^ que Mon- 
nier aurait une garde d'honneur: de quinze cava- 
liers ntKmtés et de tretite Carabiniers; que nul in- 
dividu, de quelque nation ou religion qu'il fût, 
notamment les juifs, soit à l'intérieur de la ville, 
soit au dehors, dans les départemens du Tronto, 
du Musone et du Metauro , ne pourrait être trou- 
blé, molesté, recherché pour sa conduite, ses 
écrits ou ses discours en faveur de la république ; 
enfin, que quiconque voudrait suivre la garnison, 
avec sa famille et ses biens, aurait, à cet égard 
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pleine et entière liberté. Cette capitulation restera 
comme un témoignage immortel de la valeur et de 
la générosité de Monnier: Ainsi ^ de tous les corn* 
mandans français des forteresses en Italie , Mejean 
seul y dans le château SaintrElme , abandonna les 
républicains. Tous les autres obtinrent^ ou deman- 
dèrent du moins ^ la sûreté de ceux qui ^ en com- 
battant ppuç les Français 9 ou en adoptant leurs 
opinions y ^^aient encouru la colère de leurs an- 
ciens maîtres. La garnison d'Anc6ne retourna en 
France par la route de la Boccketta^ recueillant 
partout sur son passage le tribut d'admiration et 
de respect qu'elle avait si bien mérité. 

Ancone une fois au pouvoir des confédérés, les 
Russes et les Turcs se mirent à piller. C'était peu 
qu'une guerre désastreuse eut pesé depuis si lon^ 
temp^ sur ce malheureux pays ; il fallait encore que 
la cessation des hostilités devint pour lui le signal 
d'une dévastation plus horrible. Juste et sévère , 
Frœlich fit punir sans pitié T avarice et la rapine; 
mais en cela il ne fît qu'ajouter à la mésinteUigencei 
qui déjà régnait entre la Russie et l'Autriche» 
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État de la France après les désastres d*Italie. — Mécontentement 
et plaintes des peuples contre le gouvernement; vœu général 
pour le retour de Buonaparte. — Il revient d'Egypte; renverse 
le directoire, et s'empare du pouvoir sous le titre de premier 
consul. — Il médite la conquête de l'Italie; se réconcilie avec 
Paul, empereur de Russie; mais ne peut s'accorder ni avec l'Au- 
triche, ni avec l'Angleterre. — Grandeur de ses conceptions. — 
Masséna déploie la plus grande bravoure dans la défense de 
Gènes; prise de cette ville par les alliés. 

L'Europe épouvantée, bouleversée par cette li- 
cence effroyable qu'on appelait liberté, va bien- 
tôt passer sous ce joug despotique qu'on nomma 
l'empire : siècle turbulent , ambitieux et superbe , 
qui tourmenta les hommes par les deux extrêmes 
les plus fimestes , et les rendit incapables d'appré- 
cier , par la suite , des institutions bienveillantes 
et sagement libérales. La position du directoire 
était des plus difficiles. De nombreux partis s'agi- 
taient en France, et tous contre lui. Naturelle- 
ment impatiente des revers , plus impatiente en- 
core en raison de ses premiers succès, la nation 
française se dédommageait en accusant ses gou- 
vernans des dernières défaites, et de la perte de 
l'Italie. Un cri général s'était élevé contre le di- 
rectoire. Les plus modérés lui reprochaient de 
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ne savoir pas administrer. Celui-ci l'accusait de 
trahison 9 celui-là de favoriser les hommes dont 
les rapines avaient ruiné Tarmée, et interrompu 
ses victoires- L'élan imprimé par les trois nou- 
veaux directeurs n'existait déjà plus. Les conseils 
législatif étaient toujours dominés par cette manie 
de renverser le gouvernement dont on voulait 
prendre les rênes. Qu'il fit bien, qu'il fît mal, le 
directoire ne trouvait que des contradicteurs opi- 
niâtres. Refhs de marcher de la part des conscrits ; 
désertion parmi les vétérans ; résistance chez les 
contribuables ; tous les ressorts du gouvernement 
étaient paralysés à la fois. La guerre civile ensan- 
glantait les provinces de l'Ouest ; la discorde ré- 
gnait dans le Midi ; c'était un combat perpétuels 
entre les opinions extrêmes et les opinions modé- 
rées. Tout le monde voulait un changement; ceux 
qui connaissaient le fond des choses comme ceux 
qui l'ignoraient. Ce changement d'ailleurs était 
inévitable. En Fraûce, que les armées éprouvent 
des revers, et que la presse soit libre, la chute- 
du gouvernement est certaine. La faction mili-* 
taire qui s'arrangeait mal du régime civil ^ et qui 
n'en aime aucun hors le régime militaire , regar- 
dait autour d'elle, si quelque bannière provoca- 
trice ne lui ofirait pas un point de ralliement ; se 
proposant de soumettre, d'abord le gouverne- 
ment en invoquant la liberté , puis le peuple au 
nom de la gloire. Cet état de choses n'échappait 
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ni aux hommes s.g«, emiemis de la licence, ni 
aux factieux^ amis du despotisme; et les deux partis 
cherchaient à s'en prévaloir pour Vexécution de leurs 
desseins. Les uns et les autres se souvinrent alors y 
et de la réputation de Buonaparte^ et de l'effroi 
qu'il inspirait aux étrangers. Lui seul^ disaient- 
ils, peut guérir les plaies de l'état, relever les 
trophées de la république , reconquérir les pré^ 
cieuses contrées d'Italie. Que ce soit trahison ou 
incapacité , la gloire française a reçu de déplora- 
bles atteintes , et déjà l'Europe, tant de fois vain- 
cue, s'a{^réte à envahir le territoire de ses vain- 
queuirs. Buonaparte lui seul, toujours semblable à 
lui-même , a forcé la victoire h suivre les enseignes 
républicaines sur de barbares et lointains rivages; 
et nos triomphes en Egypte nous consolent en 
partie de aos revers en Europe. Voyons ce que 
peut un seul homme pour le salut des états prêts 
à succomber sous la force. Joubert n'est plus ; 
Moreau et Masséna ne suffisent point à notre déli- 
vrance : pourquoi ne pas appeler au secours de 
la patrie chancelante Buonaparte , l'homme uni- 
que ? D'autres peuvent posséder le courage et le 
génie; mais cette, âme qui maîtrise la fortune, 
cette pensée qui commande à toutes les volontés , 
qui les enchaîne ^ les réunit pour un dessein géné- 
reux et sublime, Buonaparte seul en est doué. Lui 
seul peut modérer les esprits, rapprocher les opi- 
nions, dissiper les défiances. Retranchons-nou$ 
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donc derrière son immense génie; invoquons le 
bonheur attaché à ses pas. Buonaparte en Italie fut 
le soutien de la république ; à sa retraite de la 
péninsule ont commencé nos malheurs. C'est au 
. vainqueur de ritalie et de l'Egypte à relever nos 
destins. Tolis les regards en France se tournaient 
donc vers le, capitaine invincible. Il se vit recher- 
ché a la fois y des amis de la gloire militaire qui 
le jugeaient capable de la rétablir; de ces gens 
avides de pouvoir et de richesses , qui espéraient 
satisfaire encore avec lui leur ambition et leur 
avarice ; des ennemis de la licence, parce qu'il ne 
FaitDait pas lui-même, et qu'ils le savaient homme 
à la réprimer ; des ennemis de la guerre civile , 
qui se flattaient de la voir cesser à son approche ; 
des républicains exaltés , qui ne doutaient pas que 
l'élévation de Buonaparte ne déterminât la chute 
du directoire; des républicains modérés, parce 
qu'ils se promettaient sous lui une liberté sage et 
paisible ; des savans et des hommes de lettres , qui 
çn espéraient protection et récompense ; des phi- 
losophes , qui le connaissaient peu rigide en matière 
de religion et le croyaient ami de la liberté civile; 
des partisans secrets de l'autorité royale, persua- 
dés , comme le bruit en avait couru , et d'après les 
pourparlers qui avaient eu lieu , que son projet 
était de replacer sur le trône de France l'antique 
famille des Bourbons. Tous voyaient en lui un 
rédempteur , tous l'appelaient de leurs vœux au 
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seodars f de ia patrie en akrnies. Cet amour des 
penplesy Buonaparte 'le' devait ;au^ deraiefrs re^ 
Tèrs , à Teclat de ses victcires y à son adi^ess^ et à 
celle de ses partisans. Celait 'au point' (ju^ebâCilii' 
des partis voyait en lui rhemme qui devsÂt' rca*^ 
liser leur espoir. Tel est Teifetîde la di^mulatjén 
dans les discordes civiles ; les difl^rens panis^ on 
ne communiquent point entre eux ^ 'ou refusent 
Fecîproquement de se croire^ et celui qui les -do— ' 
mine tous , peut aisément les flatter , les; séduire' 
et les tromper tous sans danger. Si la sagesse ai^ikub 
d'avantages sur Finexpérience, qu'on juge du>pi3«i^ 
voir. de la ruse^ qui n'est rien qu'un raffinémèM* 
de la si^eâse y et Buonaparte fut le plus rasé d^ 
tous les hommes. Enfin ^ tout était bien disposé^ 
Buonaparte n'avait plus qu'à vouloir. A la p<eM 
nEiière nouvelle des désastres d'Italie y les novatéàrs 
aTaient eu l'idée de le faire revenir d'Egypte «Ife» 
la réalisèrent y quand ils apprirent la inort :de Jour^ 
bert à la bataille de Novi. Le projet fut adopté paiK 
le directeur Sieyçs y politique des plus habiles qui 
apercevait la nécessité d'une réforme dans l'état ; 
par le. directeur Barras y attendu d anciennes lim- 
sons avec Buonaparte, etles espérances qu'il avait 
conçues du côté des Bourbons ; par les généraur- 
de l'armée d'Italie, excepté Masséna, qui n'était 
rien moins qu'affectionné k Buonaparte ; enfin , 
pat* les frerés Joseph et Lucien Buonaparte, qui 
avaient aussi leur ambition à satisfaire. Lucien sur<^ 
IV. i6 
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tQiit aecondast parfaitement ses desseioJs. hui et œs 
a^s affirmaient que;.Vétat ne; pouvait ^us«é saw^ 
l^oir avac la coBsti^utiaii actuelle y et cpfil i^llait 
qU'Orcer uae^aiitre ; il repiféàeatailau peuple ^ sous 
d«> yiyes^ couleurs, les victoires et les désastres 
4'ltalie;; . déflorait le sort de la Qsalpine, oppr£* 
xii^e, par-Trouvé et Riv^ud ; plaidait, noil aans 
éloqui^uce^ pour la liberté . et rindépeadanoe de 
mt^ie { s' affligeait de voir la France asservie ., di- 
s|tit*iL, pai:^ un directoire arbitraire et despote. Ces 
déçiaoïations de Lucien y le nom de son frère , ra-* 
u^9fiaieat à Juî , comme à un centre commun , les 
amis de la iliberté et de la gloire nationale, les 
^rtteans dei'indépèndaace italienne , et tous ceux 
qui mécJitaiént déjà de nouvelles spoliations dans 
Utp^nJKisille^ . 

."Qa. était alors en été; un bâtiment grec fut 
cktirgé de porter en Egypte Texpression du vœu 
général ; l'avis fiiS bien reçu , et venait à propos. 
Bu9àapai*tje avait Tesprit vif, un génie vaste , une 
grande habileté politique , une connaissance pro- 
fonde du cœur kumain.: il mesure d'un coup d'œil 
l'avenir qui s'ouvrait pour lui, et apprécie, dans 
âon ambition immense y toute l'opportunité du 
montent. C'était d'ailleurs une occasion favorable 
de quitter l'Egypte, où ses affaires commençaient 
k décliner : il s'élance avec ardeur au devant de ses 
nouv4eiles destinées. Buonaparte ramène avec lui 
ses compagnons d^armes les plus affidés ; il avait 
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besoia de leur bras et dé leur courage > les sa^aiis 
et les hoonmeiss de lettres les plus distmgoés/ comp?- 
tint beaucoup sUr kur influeùcci^ i^ors disGOim*Si0t 
leurs écrits. Il arrive itiopinémèdt à Fréjos,^ ndbe 
les règlemens sanitaires pour ne pas laisser jrefro»- 
dir l'enthoùsiasinè y et ga^s^ san^ d^bti le Tolàge 
Paris > où il était iinpatiemmeût altendu. Je ne 
m'arrêterai poîot à raoûuter les réjouissamces <|ui 
sigi^Ièhent son retour. Il suffira dè^ dkre que lé 
peuple accourait en fotile sur ses pas^ et yojwA 
en lui son idole y son libérateur > son messie ^ hm^ 
naparte était enci^e simple particuKer,' général 
sans armée ^ et déjà la France obéissait à àes knsi 
liyon^ surtout^ qui. portait encore les marques 
SanglaMeifrde la tyrannie des jaoobios^ indigné du 
joug militaire qui n avait point cesse dé peser aur 
lui^ Lyon se livrait aux transports d'une jt>îe 
sans exem^e. Buonaparte ^ à S0ii passage par côtte 
ville ^ t entendre aine faabitans le langage qui da> 
vait particulièrement les in^resserci parla depaiii^ 
de prospérité commerciale^ de Messures^ civiles à 
guérir par un gouveriteniënt équhaU^l.et' ^inxK^ 
Les Lyonnais 4 contenst. s'alMuidonnaîtitotà l'es^ 
pair e4kreComia»»acé. D«r»Pm»,«»ueiesp«^ 
tis s'adressaient à.Budtiiaiiiaétei IldotlQaitàtous'de 
bodnte«péranœsr«i<i»pe»éhait nB.nlDoiiH.paar 
la modération^ ^persuadé' ^ue tel • éb^ k^ désift* 
uni Verse). Les boÂimeiBrdk.)et(!reé pifiuciplalement^ 
poètes ou prosateurs > inuiginaient. mille itioyetis 
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•de lui plaire 9 et portaient son nom jusqu'aux 
nues. La flatterie devenait une mode ; la France 
entière ne retentissait plus que de louanges et de 
panégyriques ; la liberté était perdue , qu'elle n'avait 
pas encore pris naissance. 

Les conseils législatifs et le directoire s'enfui- 
rent devant les baïonnettes de Buonaparte. Lés 
soldats se taurnèi^nt contre le gouvernement qui 
les payait. Buonaparte eut peur d'abord y et fit 
bientôt peur aux autres ; traita de fou quiconque 
pensait que la monarchie dût prévaloir en Eu- 
rope sur. le système républicain , puis il supprima 
toutes les républiques et leur substitua autant de 
monarchies. L'Europe se souvient du 9 novembre : 
ce jour pouvait voir éclore . un régime doux et 
modéré; il n'enfanta qu'un régime dur, violent, 
tyrfinnique et militaire. Sieyes ne tarda pas à s'aper* 
cevoir qu'il avait rencontré un maître au lieu d'un 
collègue y Barras un despote ombrageux au lieu 
d'un ami reconnaissant. 

> Ici commencent quinze années de . déception. 
Craignant de trouver les Français mal disposés à 
recevoir le grand changement qu'il méditait, per* 
suadéen outre qu'il fallait à son ambition immense 
défi appuis extraordinaires , Buonaparte eut recours 
aux séductions les plus puissan^tes. Étonnant dans 
l'art de ga^er des batailles , il le fut davantage 
^core dans l'art de tromper les homn^es. Il les 
attirait, à leur insu, pour ainsi dire, sous le joug 
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de fer qu'il kur destinait. Agrâihlementis^duits 
par l'apparence et . l'espoir d'un heureux avenir^ 
ils se précipitaient en foule vers le but par lui ii>* 
diqué; jamais ëcoit^e plus aimable ne couvrit de 
fruits plus amers. Fatigues > accablés depuis si 
long-tenips par 1. ««erre; les Français désii^nt 
surtout le repos. Fonder la paix au dedans, l'ob^ 
tenir au <lehorSy paraissait à Buonaparte le plus' 
sur moyen d'établir sa puissance; tous ces etf'^rts 
eurent ce résultat pour -objet. A ses* yeux ^ et il 
voyait juste, le plus grand obstacle à lacàneorde^ 
intérieure, c'étaient ces esprits exJ^gérés> ennemisi 
ambitieux dé tous les pouvoirs, qui ne saventmême 
pas conserver l'autorité suprême quand ÎW y sont» 
partenus , parce qu'alors ils commoneeult par écsmr 
ser les peuples, et deviennent bient6t ios iaètPu- 
mens de leur propre ruine. Buonapatte iir'igadraif 
pas que ces individus étaient odiettx à la Fraiiee«i 
Il réfléchit que le rét^lissement de la I>ot9ne«hap-i 
monie était attaché à l'expulsioi^ def ces c^tisapst 
de scandales, de désordres- et de mejoiKces^ ^uis» 
s'arrêter aux formes lentes de lajustif^, .ilc^ti-q 
^a les uns dans les places frontière^^ ^^Foyailes^ 
autres en exil, piurgea Ijsf S^rance de ce^^hpfwi^ct^v 
turbulcms, et rappda ceux qui- s'étaient iepcfi^liiiié^y 
soit par amour pour le roi, soit p9i9<h^tâ^^!^ 
excès commis aux époqlies les pt|i6'désa$jki4^as 
de la révolution. L'édit comprenait f{i|4^Ue3 ^qefH 
tions à la vérité ,. mais peu aombv^tise^, ejtiplutpt 
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pôttr laisser la voie ouverte à de nouvelles faveurs, 
que daus toute autre inteation. Les émigrés ren-' 
tràreuty non sons ^le toit paterne ^ non dans le 
patrimoine de leurs aïeus^ l'état s'en était em- 
paré ; mans ils' revirent du moins les montagnes , 
les Aetives y les vaOées de la patrie ; m^ais du moins 
ils respirèrent l'air natal, et c'était toujours là du 
bonheur. Ces mesures plaisaient infiniment aux 
royalistes^ qui en espéraient de plus fevorables 
encore. Leur joie souriait au consul lui-même > 
qui voulait se faire porter au suprême poiivmr^ 
et par les royalistes^ et par les républicains tout 
ensemble. Il persistait d'autant plus volontiers daûs 
ce nouveau système y qu'il le jugeait de nature k 
satisfeire lès gouvernemens européens. Ils devaient 
y voir, en effet, l'intention par lui nia:nifestée à 
Léôben et à Campo-Formio de replacer les Bour-- 
bons sur le trône de leurs ancêtres , et c'était là 
kïplu^' ardent désir des princes, mais surtout de 
l'empereur Paul. Au moyen de cette profonde 
dissimulation, Buonaparte espérait acquérir la 
paix en Europe, et assez d'autorité en France 
pour pouvoir en&n déclarer , hautement et sans 
danger, la résolution où il était ée conserver poui' 
lui seuï la souveraine puissance. Le sénat et le 
corps^' législatif, créés par lui en France, lui in- 
spiraient pe^ d'inquiétude ; l'intérêt lui répondait 
d^l'ùn, l'ambtlion lui soumettait l'autre. Remar^ 
quons aussi qu'en réunissant en une seule les diflfi^ 
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rentes admlmstris^ei» proinncîales, il arvtit rëta^ 
ïAi ia régularité dkmtle service^ {«prospérité dan^ 
les finances. Tout ^tendait à la monarehie. Les^tiia* 
gistraÈ» 'i»en rétribués. cAiéîssttent eu silence; les 
tr0ii|)e8 y exactanent payées^ marchaient atec ar- 
deur. Le eonsul ne recueillait 'que desbénédklicms 
et àes. rœmx. S'imâginep que des principes abs- 
traits puiasent prévaloir contre l'or ^ c^ect ft^e^. 

Bnonap^rte étâdt puissammeurt secondé >pi^ les 
savant e;t les konunos de lettres^ très iniuend an* 
pz!ès: du pçnple^ surtout en Franœ^ où ils étaient 
réunis connnie en congrégaîkai , sinon en con^ 
fanoAé d'une loij du moins > sens l'autorité de 
Vusâge^ Aussi: le consul les caressait^ leis^ enri-^ 
d»ssarH^ les appelait aux honneurs* C'était ^enft^ 
hà et l'iustitnt^ini échange oontiiiuêl 4e coègi^a* 
tidadmisrécîpro<pN6; ToiK n'agiasadeut pas tf après 
le nîénie principe : les uns ^'attâichaient à «lui par 
iiMiérét , les ^antres par amotir du bêen y pettlliadés , 
ou que )e consul voulait la fibeité publi^^e^ ou 
qu'ils le détermineraient h la vouloir. J^aJijae à 
nommer ici Cd!)an)s^ chez qin je ne sais si je dois 
louer davantage, ou la pureté de la pensée y ou 
t^éléganoe du langage, ou l'éloquence du style ^ 
ou la noblesse du caractère. Assurément il bril^ 
lait par i'^nsemble de ces qualités réunies. Cette 
faveur accordée stax savans et aux hommes de 
lettres, devenait infiniment profitable i Buoha-^ 
parte; <5haciin se persuadait que l'ami des hômnle^t 



^48 HISTOIRE D'ITALIE: T 

civilKasa .protégerait ànssî la cîvHisàtioai et k H-^ 
beftté^ qui serait eUe^mèoie le cômplémenl: et 
comice la fleur de la civiUsation > ^i . l'aTarice et 
Fambitiou ne s'attachaient pas aux aradnels. 

L'un des plus gr^pids fléaux -de. hc- re\u)hition^ 
c\ét^l la giierre. sde la Vendée. Des populatkms 
.entières exterminées^ les contrées les pliis fertiles 
transformées en ;désert^ des- atrocités inoonnues^ 
même aux discordes civiles y avaient signalé la fîi- 
r^i^v des républicains et des royalistes; guerre 
intermixiable^. qui s'irritait par la force , et renais- 
jsait plus terrible i^rès d'astudeuses négooiatîoits; 
Le c^ns4L apprécia les droits qu'il aurait à la re« 
ccN)iuiii$s4ace des peuples, s'il parvebast à paciâer 
i^n pays y dçpuis «$1 * Ipng ntemps abreuvé dû sang 
des Français. Il l'entreprit eten.vint «bout.: Soît 
la tarreur inspirée par ses àrn%es, ses préparalîfe 
militaires ^ ses promesses de respecter les traités , 
ou l'espérance par Iml secrètement donnée de faire 
plus encore, les chefs vendéens conse^tinent à 
d'hoqorabjes propositions. La concorde reparut 
sur les rives sangljantes: de la Loire^ Paris étonné 
reçut dans ses murs les généraux de la Vendée. 
Le peuple admirait ce consul, arJ>itre db la paix 
au^si bien que.de la guerre. . ^ 

Les. ecclésiastiques avaient été tcmjrt»enjtés par 
le directoire; Buonaparte pensa qu'ils n'en secon* 
deraient que mieux ses propres desseiqs : il essaya 
de les attirer à lui, et réussit encore. Il rendit aux 
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priitDes émigrés ttnepatriè ; aux déteimsla libeti^ ; 
a ceux qui s'étaient cachés, Fassitnncë d'une vie 
pâisîl^, SQuteniafit toujours ces actes publics par 
les espéraotts iqu'il donnait en setiret. Les prêtres 
sans exceptitni ^cèux-*'là même qui y le crucifix en 
main^ avaient souleté les populations vendéennes 
contre les républicains, tous les prêtres, dis --je,, 
se déclaraient pour lui et travaillaient à sa gran-* 
deur* Il ayait persécuté Pie vi vivant, il lui rendit 
de pieux devoirs a]f)rès sa mort ; fit célébrer solen^ 
nellément à Valence, en Dauphiné, les obsèques 
du . déftint pôtitife , le nomma juste , vertueux , 
saitit , et affirma 'que si ce pape avait fait la guerre 
à la France, il fallait en accuser la perfidie des 
conadllers.de Bôme. Ce langage plaisait merveil- 
leusement aux amis de la religion , et surtout à 
ses ministres. A leurs yeux , BiMmaparte n'était 
plus seulement le héros cber à la victoire, le ré-* 
formateur- généreux du gouvernement, c'était en-* 
core le pieux restaurateur de l'antique religion 
desFrançais^Lelrône pontifical se trouvant vacant 
piar kl mort de Pie vi , les cardinaux .se réunirai* 
eni conclave 9 à Venise, pour l'élection d'un nou- 
veau pape. L'opération devant avjiHr lieu dans une 
ville sujette de l'Autriche, le consul craignit de 
voir nommer un pape dévoué à cette puissance , 
peu, Havorable, par conséquent,. à la France et à 
lui-même. Nouvelle raison pour lui de multiplier 
les marques d'affection envers la religion et le 
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clergë* Gea. démonstrations portaient nalordie* 
ment à croire qae Buonaparte était résofai à réta* 
Uir dâ^tiyement l'ancien ordre légitime dans les 
afikires de TEglise. Anssi les cardinaux réunis à 
Venise ne désespérèrent-ils point de la France^ 
et refusèrent d^élever au poi^ificat^ un .eardiual 
trop contraire à cette répîiMiqae. IV un autre côté y 
et c'était un incident heureux pour la France ^ 
comme pour Baonaparte^ le sacré cottége suspec-^ 
tait fortement les intentions de l'Antriehe à l'égard 
du patrimoine de l'Eglise. Le projet qu'arv^ait eu 
cette puissance de £dre marcher Froeliob contre 
Rome^ les délais apportés par ce* général à ratifier 
la convention condoe entre Gamier^ les Anglais 
et les Napolitains^ surtout le désir et même la 
volonté ouvertement manifestée par l' Autridie y 
de garder pour elle les légations : tout cela iifspî^ 
rait aux cardinaux de graves défiances ; et ils pen* 
saient à -se mettre en garde ccxitre l'Autriche^ en 
se ménageant Tamit^ de la France. Le consul eor* 
tretenait adroitement cette mésînt^geace. Il 
voyait qu'au lieu de combattre l'Europe et 1^ 
saint siège , il pouvait désormais se servir du saint 
siège pour combattre l'Europe ; et comme il savait , 
par sa propre expérience , que ToubU de la reli- 
gion avait rendues vaines toutes les déclamations 
en faveur de la liberté y il résolut d'associer l'es- 
prit de liberté aux sentimens de la religion, sauf, 
quand sa domination serait solidement établie , 
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à étaufier Fune^ et à faire servir Taulre à ses 
desseins. 

Gependauit la paix était deirenne le premier Aé^ 
sir y coiqme le besoin général de la France, Bo<w 
Baparté favorisaili cette inelifiaticn ^ non «{ii'il 
espérât obtenir la paix de tous les princes ; mais 
la leur offrir à tous lui semUait un coup de maître. 
Aussi ne cessait -il de répéter que son retour 
d'Egypte n'avait point.eu d'autre objet; iju'il détes- 
tait la guerre et les conqpérans ; qu'il prialit Dieu 
de prolonger son existence seulement jusqu'à ce 
qu'il eût rendu le repos à la France <t à l'Europe 
afiligées ; qu'il était dégoûté de la gloire dés guer- 
riers , et n'ambitionnait plus que celle des pacifi- 
cateurs. Tel était le ton persuasif de son langage ^ 
et l'air de vérité qu'il savait donner à ses paroles ^ 
que chacun croyait à leur sincérité. 

La paix avec l'Angleterre y ou du moins l'offre 
de la paix à cette puissance^ lui paraissait surtout 
devoir seconder puissamment ses vues ; il écrivit 
au roi George une lettre fort travaillée que voici r 

Appelé par les vœux de la nation française à 
occuper la première magistrature de la répu- 
blique y je juge convenable y en entrant en fonc<- 
tion^ d'en donner une communication directe h 
votne majeslié. 

La guerre qui^ depuis hicnt année&^ a ravagé le» 
quatre parties du monde^ doit-elle être étérnene ? 
n'y a-^t'-il pas de nK>yens de parvenir à s'entendre? 
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ComtnentJés dëixx nations' les plus éclairées de 
l'Europe , dont la puissance et la force sont pkts> 
grandes que l'exigent leur sûreté et leur indépen- 
dance ^ peuVent^elles sacrifier à l'idée d'une vaine 
grandeur les l»énfaits du commerce , de ht pnv-r 
spérité intérieure ^ et du bonheur des familles?' 
comment ne sentent-elles point que la paix est 
aussi , glorieuse que nécessaire?- . . ' r 

Cefs sentimens ne peuvent être étrangers au 
cœur de votre majesté qui règne sur une nation 
libre ^ et dans la seule vue de la rendre heureuse. 

Votre, itiajesté ne verra, dans cette ouverture, 
que mon sinicère d^ir de contribuer efficacement 
à une paicification générale, par une démarche 
prompte , franche , et débarrassée de ces forme» 
qui, nécessaires peut -l'être pour déguiser la dé- 
pendance des états faibles, ne prouvent > dans 
ceux qui sont forts , que le désir mutuel de se 
tromper. 

La France et l'Angleterre , par l'abus de leur» 
forces, peuvent longtemps encore, pour le mal- 
heur des nations ,. retarder le moment de leur 
épuisement absolu;, mais, j'oserai le 'dire, le sort 
de toutes les nations civilisées est attaché à la fin 
d'une guerre qui enveloppe le monde entier. 

Le roi George répondit sévèrement, par l'or- 
gane de son jninistre Grenville : 

La Franee: à désoie le monde ; les mêmes prin- 
cipes , les mêmes fauses amèneront les mêmes 
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résultats. L^ France a fait servir les traités de paix 
et d'alliance à la destruction de ses amis et de ses 
aUlés. .Le nouveau gouvernement^ sorti d'une 
révolution nouvelle^ changera.-t-il de maximes? 
offirira-t~il plus de sécurité aux puissances qui 
traiteirout avec lui? Sa majesté ne peut se fier à 
une profession vague de dispositions pacifiques. 
L'expérience seule , non de vaines paroles, con- 
vaincront le roi que la France renonce à son 
système dévastateur. Le roi désire la paix ; mais 
il la veut sure pour lui et pour ses alliés. Le gage 
le plus certain de la paix, sera le rétablissement 
de cette dynastie qui, depuis tant de siècles, 
maintenait le bonheur à l'intérieur de la France , 
et la faisait respecter au-déhors. Toutefois , sa 
majesté indique ce moyen , et ne prétend pas l'im- 
poser. Elle n'entend point prescrire à la France 
quelle sera la forme de son gouvernement , ni 
dans quelles mains elle déposera l'autorité néces- 
saire pour conduire les afiaires d'une grande et 
puissante nation. Sa majesté ne s'occupe que de 
la sécurité de ses domaines et de ceux de ses alliés. 
Quand elle jugera que cette sécurité peut être 
obtenue, elle consentira volontiers à traiter ; mais 
jusqu'à présent, les principes du nouveau gouver- 
nement ne sont pas suffisamment connus^ et il 
ja'existe point de motif raisonnable pour juger de 
sa stabilité. 

Il, y avait 9 entre la France et l'Angleterre, ri- 
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vàlité haineuse^ opposition d'intérêts^ jakliik vm- 
sinage^ difficulté extrême de s'entendre. Le con- 
traire aTait lieu entre la France et la Rnssié. L'Aib- 
tricbè était l'alliée naturelle , la Russie l'alliée for- 
tuite de l'Angleterre. Buonaparte le sa'yait^ et 
n'ignorait pas non pliis la mésintelligerice snrre- 
nue entre Paul et François. Les démonstrations, 
de l'Autriche contre Rome; son refus de réinté- 
grer le roi de Sardaigne ; les maÙTais traiteméos 
réservés aux soldats de ce prince par FrœHch; la 
démarche de Tarchiduc Chartes^ qui s! était toat a 
coup porté sur le Rhin , en abandonnant Snwa- 
ro^^ alors en danger dans la Suisse; l'intention > 
sans cesse manifestée > de régner en maîtresse abv 
solue sur l'Italie : tout cela indisposait Femperenr 
Paul contre son allié. . Disons cependant que Paul 
aurait désiré aussi posséder un comptoir, ou^.si l'on 
veut^ un marchepied dans le ro)aunie de Naples^ 
et qu'il ayait récemment entamé des négociations^ 
à cet égard y avec le roi Ferdinand. Le consul fo^ 
mentait soigneusement cette désunion *des deux 
empereurs y et représentait arec force au premier 
l'ambition du second. L'Autriche^ disait*il^ indé* 
pendamment des domaines vénitiens ^ h elle cédés 
en compensation des Pays-Bas, veut encore l'état 
de Milan et Mantone y reconquis en grande partie 
au prix des efforts et du sang dei soldats fusses. 
C'est peu^ elle ambitionne les trois légations pon^ 
tifîcales^ élève des prétention sur le Piémont ^ et 



(1799) tlVBÏ DIX-NEUVIÈME. aBS 

VQÎià |i0itt*^oi elle «mpêcba Sawaroi/r de repliK 
œr Cbftvks Enusiaauel sur le trôae de se$ aïeux. 
Quaiit àiuij Buouapârte^ il uayait^ ajoutaît-^il^ 
d'aiitres. projets sur l'Italie^ que d'y faire exécuter le 
traita dû Gampo-Formia , d'assuret* l'iadépendanGe 
éu.ipORtife.et da roi de Nàples^.de donner à la 
Gîsalpide une ci^nisatioa moins démocratique y 
de rendre le Piémont au roi de Sardaigne y ou du 
moins un. équivaletit de ses états. Puis il rappelait 
Vinaoleoee de la dominatioa anglaise sur les mers^ 
la noble résolutiod de Catherioe^ qui voulut y 
mettre un terme ^ parlant aussi avec emphase de 
la liberté de la Bflhic|ue y et de la franchise des 
neutres en temps de guerre. A. toutes ces insinua- 
tions^ il mêlait certaines phrases qui laissaient 
espérer à Paul le rétablissement des Bourbons en 
France, ainsi que l'^Tait d'abord àniloncé le tomte 
dlSntraigues* L'empereur se laissa séduire par ces 
prouf esses. Pour lui donner tout-à-j&it le change^ 
le consul payait^ équippait^ et renvoyait à leur 
maître les soldats faits prisonniers, en Suisse et en 
Hollande. Cette générosité apparente semblait un 
gage de sa conduite pour l'avenir. Toujours 
prompt à se décider^ s'aveuglant par sa sincérité 
même ^ sur le langage doucereux du consul et sur 
ses projets ukérieisrs ^ le monarque russe reporta 
subitement à l'Angleterre l'inimitié qu'il avait jus-" 
qu'alors montrée à la France; déclara qu'il ne faî-4> 
sait plus partie de la. ligue ; et rappela dans ses 
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ëtats^ les trpupes russes cantonnées en AUemagiie; 
De plus 9 il remit en vigueur^ contre la puissance 
maritime de l'Angleterre ^ les articles de la ligiie 
du Nord 'y et congédia les agens du r6i George ; 
imputant ouvertement à l'Angleterre la malheu- 
reuse issue de l'expédition de Hollande. C'est aio» 
que Paul renonçait à l'amitié de l'Angleterre et 
de l'Autriche y pour se jeter dans les bras de la 
France. Un événement de cette importance < ne 
pouvait manquer dé produire une forte sensation 
en Europe. Le consul lui dut en grande pactie 
son élévation. 

En paix avec l'empereur de Russie y Buonaparte 
se tourna vers le roi . de Prusse y dont il voulait 
conserver l'amitié. Il y réussit sans beaucoup d'ef- 
forts. Toujours dissimulé^ toujours astucieux ^ 
tantôt il répétait qu'il pourrait un jour réintégrer ^ 
les Bourbons; tantôt il déclamait contre l'ambi- 
tion de l'Autriche, et il obtint de Frédéric-Guil- 
laume, que ce prince confirmât le traité de paix 
signé à Basic, reconnut le nouveau gouvernement 
de France, et Buonaparte pour le chef suprême de. 
la république. 

L'Autriche restait seule sur le continent contre . 
la France. Le consul fit des démarches auprès de 
l'empereur François, lui offrant l'exécution du 
traité de Campo-Formio, sauf à y ajouter les 
clauses qui seraient jugées nécessaires pour la sé- 
curité des monarchies, et des possessions autri- 
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chiennes dans la péninsule. L'Autriche répugnait 
à renoncer au fruit de ses dernières victoires^ et 
ne pouvait se décider^ conservant les états véni- 
tiens qu'elle avait reçus en échange du Brabant > 
à laisser échapper l'état de Milan ^$on antique 
propriété, et reconquis principalement par la va- 
leur et au prix du sang de ses soldats. Elle n'ac- 
cordait d'ailleurs aucune confiance aux promesses 
de Buonaparté^ avec qui elle s'était souvent/ trou- 
vée en négociation , et dont elle avait appris à 
connaître le caractère. Elle savait encore qu'en 
restituant le Milanais à Buonaparte^ elle rendait 
incertaine et douteuse pour elle-même la posses- 
sion des états vénitiens y et qu'elle ne pouvait ^ 
sans péril , partager la domination de l'Italie avec 
un homme, ausd entreprenant'^ aussi enorgueilli 
de ses victoires que l'était en effet le consul. A 
toutes ces réflexions se joignirent les instigations 
de l'Angleterre. Cette puissance 9 qui voyait sa 
ruine dans la pacification de l'Europe , ofirit de 
l'argent et la coopération de ses flottes sur les côtes 
de France. Par ces niotiÊ^ ccmsidérant^ en outre ^ 
que l'eé vétérans de Buonaparte étaient morts ^ 
ou de la peste en Egypte^ ou par le fer en Italie^ 
l'Autriche rejeta les propositions du consul^ et ré- 
solut de tenter le sort des armes. Buonaparte^ qiii 
ne désirait pas réellement traiter avec l'Autriche ^ 
se félicitait également^ et de l'ofire qu'il avait Êiité^ 
et du refiis qu'il venait d'éprouver. Ainsi assuré 
IV. .17 
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^e ]^ plu$ gmnés p^trliie de VËnrppe lai était 
Êtypr^ide, U redoubla le cèle de ses partisans en 
F$m^e y néppima les jnéconteas ., et vint à bout , 
çoit por aas aci^^ sott par ses promesses^ du ùire 
aiiper aon goi^Yârudment & runiver^alité des Fran- 
çais ^ ide feur £ûre désirer sop élmatioa pei^on- 
BsUe , jet de les disposer à seconder <n ^out ses 
desseins. JLa France entièee «mbrassait avee ar-* 
disur ses aou^elles destinéfs ; • et ^i Buoaapavte y 
^'nénl ^ Va^mt rendue glorieuse par les armes y 
ffeersonne ne doutait qœ Buoaapaite ^ consul^ «e 
la rendât 4 ia fois gloideo6e par la gueire^ ^ for- 
tituée^i^aj? la paix» 

. Quant à la ^uenre, son plan ÙA parâdt. il au^ 
-00 ja des cenibrts y composé» pr^9<]oe çatièrepient 
itt vjiifiraniB f k Moreau, qu^il aviôt loaintena au 
aomnuandeBieut de ramée dui^lim^ et qui devait 
«aiteBii^r tout le poîd$ dçs armées impériales en 
AutricbeN Gopnipe il pensfiit a/ossi chaque jour da- 
yantage à.neprendre Fltalie^ il envoya MasséBa 
ea Lignrie y SLveC'Màae d'y tenir l'enneim en éo^e y 
et de cooserver Gé»es> jusqu'à oe quHl p4t lui- 
ipème :se pn»enter ^^mc ^oae grosse armée <laus 
1^ plaioes de la pénioBule. J\. nisseaibla afi «lombre 
cofiaid^natde ide tnMapes y vieilles et nou^elies y à 
Dijon ^ Â'çù. il comptak se porter^ soit en AUe'> 
ipagne., si ÎIVEoreaKi airait besoin de «on secours ^ 
Sipit en balde ^.4<^^<^ 1^ cas contraîve. Hjans il fondait 
de grandes cspémnces $iir l'Iiaiyileté àf Moreau y sur 
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WiofW Ae l'wmé% au teonubaBdemeiit 4e èe gé^ 
iiei^ f «ft S'mteafeicm Idu' «cbosiil ^ étok «prtfmt: ^de . 
fl^nd^A las tfxm|)i^ 9iéttai«s à Bî^xt y aàns le- «lem 
d'armée de réserve^ dans ka champs de llhftlie^ 
ibi^l^liVï^: réoeot de i»s ilrkiniphes; liafisàMt cotn- 
li9ftiid«&t rteiQtféiDe droite^ Mareaulla gaudie^ let 
Berthier le centre y dont il prit bientôt Itti^méMe 
I9. :dÎA0ttMl^ ^^ decModeradt *vMa«miént n» an- 
niimmSàV^f» àe% nomB plnsiilkiatees^ des géiié- 
raux plus iMrayes, >plus eqBënneiitea; le 'iMvide 
fi'lltondiât à 4st nopveaiiK pnodûgesv : 

Le$ bcitf ilité^ tctent «ir le point ^'^dater y Buo- 
naparte^ avec cet accent x]^ présa^ la «victoire^ 
fgm\9i mfké aux soldais c 

« Lorsque j'ai promis- là paix^ j'ai éké votre 

« Of^ane^ ¥oiiâ êtes les jné«^ homméis (}ui <:on- 

ir quiirenft la HoUapde , le Akin^ l'Italie ^ et dou'- 

(( nèrent la paix sous les murs de Vienne effiray^ée. 

u Soldats 9 œ ne «ont pinsTett fi^ntiieFes qu'it fkut 

u d^fendne> ce sont des «tats ennemis qm'il tiairt 

« enrafaîr • U^n'est aucao de vous qui n'ait fait pAu- 

« sieurs caHipagnes^quî ne sache que la quafité la 

If plus essentielle d» soldat est de savoir supporter 

ce les priv£^tioiis a/vee "coostance. Plusieurs >ann^es^ 

<c d'iioa mauvaise administration ne peuvent être 

« réparées en un jour. Premier magistreft' de la 

<c république ^îl me wra doux de faire connatli^ a 

« la natioii entière \eê €orps qui mériteront y par 

u kur discipline et l^eur valeur, d'âtr-e déelarës tes 
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a soutieûs de la patrie. Soldats ! lorsqu'il en sera 
u temps je sevai au mîKeu de vôns^ et l'Europe s^ 
tf' scMiYiendra que voas êtes de la race de^ héros qni 
« Font déjà étonnée. <Â ' i; > 

i : C'était ainsi que le consul aiguillonnait Tardeûr 
des républicains^ et dpublait leur valeur dans les 
«omhats* : . 

Accablée sous le poids^de ses malheurs ^ l'armée 
d'Italie ^commençait à se démoraliser; Buonapaite 
lui adressa la pcodamation suivante : 

i€ Soldats ! les circonstances qui me retiennent à 
«la tète du gouvernement m'empêchent de me 
« trouver au milieu de vous* 

(c Vos besoins sont grands , toutes Jes mesures 
if sont prisés pour y pourvoir. 

« hes premières qualités du soldat sont la con- 
i£ ^ance et la discipline ; la valeur n'est que la 
(( s^onde. 

« S()ldat$ ! plusieurs corps ont quitté leurs posi- 
(( tiens ; ils ont été sourds à la voix de leurs oi&- 
« ders; la dix-septième légère est de ce nombre. 
;. « Sontrils donc tous morts y les braves de Casti- 
« glione^ de Rivoli^ de Newmark? Us eussent péri 
(( plutôt que de quitter leurs drapeaux ^ et ils eus- 
a sent ramené leurs jeunes camarades à l'honneur 
«et au^eivoir. 

K Soldats! vos distributions ne vous sont pas 
« régulièrement faites ^ dites -«tous ? qu'eussiez- 
(^voi|s fait 9. si ) comme les quatrième et vingt-- 
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<c deuxièine''1ëgères 9 les dix-huitième etftnenVe*^ 
« deuxième de Itgae , vcfcis vous fossiez: 'trouvée 
c( an' milieq du désert^ sans :paia:m eau, mangeant 
(Y ;du cheril et t idu miilët ? La victoire noust don-^ 
(c nera du'pâîa, dtsaient-ellés , et vous, 'vbus'qttitr 
M lez vos difaf^eaux! 

« Soldats dl* Italie' ! un nouveau général vous 
« tiomIll^^nde ; iL fut toujours à Tavant^ginde dan» 
a les plus beaux jours de votre gloire. Ëntourôz^le 
« de votre confiance ; il ranienetà la victoire dan.^ 
« vos rangs. ' - 

(^ Je me il^rai Tendre via compte joumalieV.de 
a la condiiile Icte : tons < les corps , et spécialement 
« de 1^ diifi^^ptièmé légère et dé la soixante^troi- 
« siè^e de ligné. Elles? se ressouviendront de -la 
«Wu&W{4 qiiè jf'avais énléllesV.i)' •::: >?' 
1 C^ jan^ge tendit^ soudain l'espoir à ces -braves 
sold^ts^ L'armée d'Italie , qui ne c(Ntn|ttaii pas 
alors; plus de: vingt-cinq mille bommes, était^amsi 
distribuée : le c6rps de droite , aux ordres du gé»- 
n^rat Soult , s'étendait depuis Recco , dans la ri** 
vière de Levant:, par Monte-Cor nuâ et Toriglio, 
et depuis la Bk)cchetta par Campo*Freddo, Stella, 
Montçlegino, dans là rivière de Ponant, jifeques à 
Gadibona ôti Savone.. Ge corps couvrait Gavi.et 
Gènes, où se trouvait Masséna. La gauche, com- 
mandée par le général Suchet , gardait la -rivière 
de Pobâfat depuis Vado jusqu'au. Var, au moyen 
de détachémens répartis dans Monte-^ngiaedmo, 
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Setlspéif^ Saiiit-» Étîerine ^ Notre -^Dâflie: de 1^ 
Nevey Moote^alvo, Monte^^rdsi^o , <ét ûnr \t9 
^9mtfke%s des Aitpes maritinies* Celte ltgif€^*éfiiit 
fe»op' étendue sans doat^ ) ^ r<m côoiidkv 4è pe^t 
nombre de troopdsqiri hfùrmûit; vfsm iMpê^è/ê^-^ 
sion de Gênes importait beaueoap à < Bb(9ftflpiftrte 
poair rCTécutioi» de ses projets ùUëHeur^-^ et Mas- 
srftia r6tihnt oavrir une lairg^ f oie'à Ta^tWâgedes 
filbsistanceft dont i\ tttxfiqasAt. VdîU^ eè qtiî le fit 
fésdudfe k ne céder les rivière» (jùe quand il y 
serait contraint par la nécessité. 

D'nîi autre eèté^ ftiadgré Mrt eispéi^iefiee bt sa 
slages£M;l/peat-è(re même parce qu'il éfiait ^ge et 
eiipériitieiiCe^ Metdbs ne pOB'riait se p^stiàde^ q^e 
\ës trothpes rassemMées à IMjôft ftfsseht dé^tivtées 
à fondre sur l'Italie. Il lui semblait împossiMéf 
qtt'spf^è» tant de reVerà^ le» i^pabliddiitt^^éti^nt 
réuni en si peu^ de temps des- forées ' pi*dpbb-^ 
ticpunée» à la grandieui^ d'une telie eiK^epMse j et 
dussent reparaître si tÀt dans ces pldifies ^ d'otiiui^ 
même venait tout récemnleut de les eitpidsfrr. 
Mêlas ne s'était point £stit une juste idée de Tacti^ 
yilé de Buônaparte^ ni de la dodlité des Français 
envers; lui «Il ne s'inquiéta point a^sez de ce qui pou- 
tait arriver sur ses derrière^ et BnrMn flanc drôfif 
s'appliqua uniquement k chaâserfennetnidescknnc 
rivières; se consuma é» efforts contre l'extrême 
droite des Français^ dans des patssages difficiles ^ 
sur de stériles rocher»^ et kmimt «insî lui^i!i»èmè 
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à; son adtFersaûre hs moj^eiist ée ^seemàie y^wec 
tout le', centime de séb maniée ^ dana W IdmésiM^^ 
tîlefli' du Mil«si»9.' Ce fut iémI .giénd^ fânW de la 
part de eegdmiiili^.les'évdrieniieè^'JI^ 
èbeoBtle preti^e^ H fit pracisënrintieci^pie: voiibiit 
Booiilàpsffte^i ma foint ^«ë lai pK^éoence d'éde ai 
£nb}eariaiee fàur^a/pA^t lës^demDritdOTes^le pvon 
kffigefD^ eatxâim.dd l*Iigaeyiet cèlto.<4istiîk*^ 
tèmià se .maintenir dana \m 'wpMm de^^ltiiLigMffie y 
iëmhlenÈi itioûis^ reffçtrdMfeiKerreft* du*dé* rUnpiik* 
$att€»f «^'naenise de Bnonéparte' pear êofga^ 
Mekfir à. portier U gueiqne*«iiip taapoHitQQidle p»« 
raissait offrir tant deiMalkés^^Daml aijrfiiir casy.tm 
eberehé iamdi»e»t de <ytteHè utilité disi^t être 
poÉ!r ]'jAmtriidUB farpnseddGéDes^^ifu'dieiKe-^a^ 
Ysiéyqaéle eè vmdââÉ.'f)e«i-étm pa0;ÇBerider, fin* 
6eTeiKiiepBe,de9idein'*iri¥ières;^ i(}ix^ bieol oeoteraé^ 
Alevin eUi? de ipouviit inb ne^roidaia yéénsebreé. Esl- 
pferer qùeTkpj wirilii t y de » efaaei^eg aniôricbiekHreb 
fèrtàt éotlexet les'^peii]^^ contré BuoÉt^rte', 
c'était étfbtvgéméFAt 'èe'- Aatfprendrê ^ «t i]' «nffit^âry 
pcitir s'cttf^mftraîliôrier^ d«inéflj£hif doiéiifdbctèifé de 
Véfiqtttf. G Mail ^flat^b-ilés rfeUei» plsrinès d6 Pté^ 
moHt et de* la tlLottilHiFdië y nob' $m )ê lerHtistre 
fi^ançaisf nï sur le^ roehed Isgorienhes^ t^e âetkili$e 
décider la question de sàvèirk ^i, de la P^^e 
en de l'Atitrieèe^ relMrjvt l'empiré de' la péniti*^ 
sule^. Les AutriobieiiSr devaieiit declc^^âttal!ilep k 
pLrdttles passages dont 'as étaient isiail»ieéj ei^en 
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même témps^ éccéper la plaine avec d6s> forces ' 
GOQsidérables , au lieu de s'aller confiner à l'une 
des extréniités dn théâtre des évènemèns;' En se 
portant d'uncÀte sur Géiïes^ de l'autre sur Nice^ 
Mêlas tooFnaittle doisà Buonaparte^ qui> venait 
de Dîjôn : position éUran|^ qui annonçait ^ ou 
que le général comptait' trop* sur lui-même, iou 
qu'il ignorait encore les desseids publiquement 
avonés! par son adversaire ^ ou qu'il n'avait calc^dë 
ni la célérité de Buonapafte, ni la confiance qu'il 
inspirait aux Françak , ni l'ardeur de ces derniers , 
ni leur impatience de venger des défaites y ni leur 
amour de la gloire militaire « • ' 

De beaucoup supérieure en nombre- à l'armée 
de Masséna y celle de Mêlas sfétendàit depuis Ses* 
tri y au levant y par les hstûteurs des Apennins y 
vis-a-vis les positions dès' Franéais^ jusqu'au col 
dé ' Tende. Ott i commandait la gauche ; > plus a 
droite, à Novi, dans les^ebvîrcfns de Gavi et à la 
Boochetta, se trouvait HobenzoUern ; Melasi était 
avec son quartier-général à Cairo ; Esnitz à Geva y 
en face de Sucbet; Môrzin, aveorextréme adroite, 
enttte Goni :et le col de Tende» Sur le point d'eh-^ 
vahir le Génovésat, Mêlas pf éluda par de douces 
paroles à de sanglans combats* « Génois, disait-il, 
(c j'entre: sur votre territoire, noa pour m'en em- 
« parer ou pour vous soumettre ; mais p6ur com- 
(c battre un ennemi qui y. en vous promettant l'éga- 
« lité let la liberté, vous a réduits à la misèreet 
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if au desespoÂri^ L'^pereiir mon maître' ne pré- 
<c tend point à desiconquétjea;*!! ne veut que vous 
cf afiranéfair du joug d'un ambitieux coaquéràht ; 
(( il veut que yos ^ropriéSëfif^ ^rx>tre religion et vos 
(c personnes soient «reapèctées; il le veut^ et je stris 
« là pouir laire^e^écutet 8e$ ordres. Voyez les pro- 
(c YÎnces jrQfidues- par nous à la liberté ; vos* inté- 
(5 rets ne sont pas moins chers à mon souverain. 
« J'apjpeUeif^ii'enson qom^au gouvernemezit^ ceux 
(( de vos concitoyens réputés les plus vertueux et 
«les plus sages-. Les p<^ts seront libres %usjsi bien 
« quQ le, commerce ^uiiiique et véritable sbui^éde 
(c votre pr^^périté; La, misère .y a cédfer la place à 
i< Top^ncfe^ Toppressipu à là liberté^ croyezren 
(( -la 'Voix d'un général y û^torii^ilt . » ! im • 

; Un.Génoijï ifommé Azerçtto, d'abord à la[ solde 
d^ ;f*rfiuce, et ensuite à la soldée d! Autriche y fit 
une jH'ocIamation à ses coi^cipatriotes pourdes* in-* 
vite^ri^ se^ soulever contre lés Français, qu'il char- 
gf^i^e^épithètes les plus injurieuses ; ixiaîsic'élait 
»ux armes à décider la quefelle^^ et l!on ne* tardif 
paS;^^eii vc^ir-aux mains. - .v sU ;: • • î ; 

Mêlas ' av^t conduit: le gros d<e son^ arrtiéîer à Car-» 
care«i$<H^ iot^i^tioii était de chasser irelmemi des 
b^iftçip^j et de pousset* ji|squ'.à S^v^oue/^pouriâé^ 
pa^^ la gauche des Français du ceoil^et et di^.U 
droite, eR position dai;is la riviène .du Levant. Ce 
succès: obt<Hiu , il lui devenait £icile , et c'était son 
but^ principal, d'enfermer Mâsséna daM péjQie& et 
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êe le forcer à b reddition* Mâfîs, ftmt ^Êiiféthet 
le gcnevail i^paUidàitt c^èn^oyisi^ deis tMÂpes âe là 
ri^nère du Letunt y au deoovirs àe celles qtii tfH'Aiént 
éOre attaquées dans la rmètë an ¥cfMnt^ il cbdt^^ft 
Oit df sfttaquteir lés F^fieais ^ répsrtis smi<^ ie^ è^fti^ 
Hiaudomaït <f e MiolKs ^ à Recco, TôrfîgKof, Sca- 
feray Sant'^Albélto^ Monte^ôriiua, MoiHte^Becco 
et Monte dèllie i^'astie'. Mêlas ordonfia en métiié 
teiiip$ 'if HûfaensfoUerti d'ëtnpdfler, àf tètii pdty lé 
èdl de •!«• Boediettisi; 

Ije&êffvily a la pdk^e d\Ci jour, lés Auti^ichiens 
.^^^iM^fflèréwt de CàTCûH ém trois! déflôùties. Le 
eettt^e; ebnduit^ fiafr Mtoouâcki, s'atacidâ^ pâf Al^ 
tare et Torre sw Giidibbna , posâtion îttiportawtè 
fortifiée par les Français, et qui étSàit comiiiè là 
clrf dfd piayâ. Le général Sdînt- JtiHeti , ày^éé la 
gauche y devait s'emparer de Montenotte, et niar- 
eher cbsuite sur Sassello , occi^pé par un gros êê^ 
taehement de l'épuWieains, La droite, éduS iM 
gisnérav»^ E^i^itzi et Morzid , était efcarg^ d^ëiW^ 
po?tèr les hauteurs de San-Giacoï^o , em palssâdf 
par les Mallare, vers les sourees dii hhste dfoit Ad 
lâf Êormida. Ces difféfetis assauts étiàeât habile- 
ment eombiâés. Leë A^ricbiem^ àirsitht pour But 
d*eiitrer dans Stt'Mne , et de se placer* akiferf etitre 
Siichet et Masâéua. Les premiers coups Èé p&r^ 
tèrent k Tôrre. On se battit avec valeur de&deuk 
eôtés. Les Autrichieifis ataîeM la supërîot'îté^ dût 
nombre, le» Français l'avantafge dti feetl. Ceus^ci 
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ferent ixmtinrirts de^erèfitiRnr soub leè l^dCRlnrïKM 
wnGné àe Gfdttein^ où ris contknèrètit à- s<r âé-^ 
feàdce YaiUbniiihent; mais lé iinive {MàlttUoCi d6 
Rekbkty a|^«Dt prîi a revers- les ititeiaiHdÉemm^^ 
fiiiipencber Is fadanee do oâ4ë des/ Impëmoiri Les 
républicains se .Mtîrcveiil en désordre | et stfns lé 
génasal'Sotdt^ <;cii «ccotoutayee d^^ t^dupe^^ fhii- 
cbcs.^ bdâroute eÀt iétiî tdtnplèr^; La ^i^tiêé 
de SoUt lie ii^tflblit :€epèndatf( pditit le côknbàt; 
kâs ABlrichiehs , poturi^ivaiftt létifs succès y ft^ 
ciekeot reommi dé g^rgnèr penîMeineuli ^ par céâ 
somiBètscsearp^'y le ibont Ajuto, où il etiâfÂil 
aussi i|uelque$' fortificalion^/MiBlas' routut enlerer 
cetfte dotfVelle pdAtiotf âfox i^ëpuMi^îné^ d: b fit 
<tbar^ |nr: L/âtternharm «t Palfi , A^éc ànq bd- 
taxIlDtis dd grenaiiieix^s^ et le végvttiëM dé Spleny^ 
Vigourénsétoesit'altaqimsy en flaiftî p&r les ^^^ 
miers et de front |lar lé secimid ^ le^ Franèâiâ^ éta- 
enèreieble Tetrai»^beméfft ^ pômrsUTVi^ prtr les Au- 
tridhiellB jusqu'à Monte-^Moro. Là edt lieu ufn 
QOUTîd eivgageiDefit. Melàs^ en même texb|>s qv/il 
ailàquJtit del^ovit^ iîiisait toufuei^ Tetiné^tt^f par 
séé jflaitca , d'iitT côté' vers Vado , de Ymitte ters 
ArbizB<>la. Oaignant de se voir entïèyettieftt se^ 
parés «fed leurs ^ te» Français contitiuëfeifft leur 
moUT^ment rélrc^rade , et s'eufuii^ktt à SîsiVone^ 
oà les Autrîcbiens vtfiuqtieursi entrèrent pelé ihéle 
aTeci eiBK* Sotilt rie perdit point de fetnps, fit jetei^ 
dams le fort de la yille autant de mumtidU^ que 
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les^ difficultés du moment le lui permirent^ et se 
replia sur Vataggio , après avoir attaqué et battQ 
les Autrichiens jsni* les hauteurs d'Arbizzola. 'Ces 
divers eùgagemens coûtèrent beaucoup aux ^déux 
partis; maia prîacipalémeot aux Français ,• ea rai«-' 
son de leur infériorité numérique. «Si 

Petidant ce temps , Esnitz avait attaqué lé mont 
San-Giacomo; Sûchet s'y dâféndit vaillanmient ; 
mai$ la déroute de Cadibona, celle de 'Moàto^ 
Ajuto y et l'occupation de Sayone.rendant sa posir- 
tion trop périlleuse ^ le général français cnit devoir 
abandoniler sa portion ^ ^ sDicçossivement les re^ 
doutes de.Sett^panivSaint-Étieiïné et Notre-Dame 
de la Neve. Seî^as tint f«ii?me,d^iabQrd à Melo^b^ 
et fut Contraint lui-même ;de se replkr;; mai» il 
le fîtien bon ordre et dans l'attitude de la! menace. 
Suchet se retira par Finale , Gora ^ Bardino , la 
Pietra et L|Oano> jusqu'à Borghetto.i ^ ; - 
- Les Autrichiens n'avaient pas été moins'heureux- 
dans la rivière de Levant et à la Bpcchetta» "Ott 
attaqua impétueusement Monte •^Gornua^ bvnles 
Français opposèrent une vjvis résistance^ et cpi'ils 
finirent par évacuei^, aussi bien' que le "Monteidelle 
Farcie, pour gagner QuinÉo. Torriglio et Scafera 
tombèrent également au pouvoir des Autrichiens; 
^s républicains, chargés de défendre ces places^ 
s'étant retirés à Prato. La Sturlad'itncôté, le 
Bisagno de l'autre, séparaient les deitx armées;. 
Dçs hauteu^rdu Monte délie Fascie >ie$ Impériaux 
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apercériûènt Gé&ès et en étaient aperçus ; sujet de 
terreur pour les partisans de la France , d'espoir 
pour les. ainis de l'Autriche et de l'ancien gouver- 
nements 

A la Bocchetta 9 les Français se trouvaient dans 
une position des plus fortes. Us avaient multiplié 
leurs moyens de défense^ afin de conserver cette 
route facile et ouverte qui conduit aux plaines.de 
lâLondbardie. Hohenzollern les fit attaquer parles 
dieux régimens de Kray et d'Alvinzi ^ aux ordres 
du général RcKisseau. Après beaucoup d'efforts et 
de sang répandu , la route et la montagne furent 
emportées > les retranchemens envahis^ l'artillerie 
enlevée. Ce succès ouvrit aux Autrichiens la val- 
lée de la Polcevera , et leur permit de resserrer le 
blocus de Grénes. Les Français se rallièrent k 
Ponte-Decimo. 

Masséna prévoyait que le voisinage trop rap- 
proché des Impériaux , occasionnerait bientôt la 
disette dans Gènes y et l'empêcherait de s'y main- 
t^r encore long -temps; il prit la résolution 
d'élsurgir le cercle où il se voyait enfermé. Ce 
n'était point assez pour un homme aussi brave 
que Masséna; il entreprit > malgré le petit nom- 
bre de ses troupes , de rompre les Autrichiens sur 
les hauteurs de Savonë^ pour rétablir ses commu- 
nications avec Sucbet. U envoya donc l'ordre à 
ce général de reprendre Settepani, Melogno et 
San-Giacomo; et pour mettre Ott dans Fimpossi-* 
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hïïîté de «ecoivrir Mîelas^ 'A ekairgea IC^s 4e 
chasser les Autrichiens du mcMit diôlle F^sde, de 
Monie-^ornaa iet des lièiix circoiivoîiaîiis. 1ifietii$ 
réussit. La perte des Impériaux (ai considérstUe 
ea jiionts, Uesses et priaaaiiievs./Ibiiiefiiki, 4'Aait 
dàosla jriv^e de Ponant que devait se dé€i4erlie 
sort de la gaierpe et celui de :Géaes« Les AUemamls 
ainsi >.dél!aite ^sar les montagaes , Masséaa voulait 
se poifer ^bùs kis envivons de Caiso y cm A devait 
mocotutrer Çuchét ^ si ce général pai:<veiajai|: k §t^tL^ 
cfairlesila1ilAe^rsoa^éJH3eqal3^était£lPtiâé;'Ma^élla 
pràt la ixai^ le long duiiirage^ vers Mpntistnoitê ; 
Souk ^as a^u-^Lessus ^ et à droite y pour s'^wpâfrër de 
SasseUb , de Moate dell' Armelta , de MioigUo et 
du pont dlnvrea^ ou il aurait opéré ^ea jonctioa 
avec Masséna. Ainsi reunk, les deu^c géiiéraux 
espéraient s'ouvrir un passage vers Gairo^ où its 
eompt^ent èrouver Suehet. Souit 4*eticontre 
d'abord un corps auik^ichieii posté à INotre^am^ 
deir Acqua. Il l'attoque^ le eallx;^^ le ^rejette au* 
delà des iBoats jusqu^au torrent Piotta ; si^empare 
ensuite de Sassetlo^ et s'établit sur la crête du 
mont Armetta. Les Allemands ia reprirent; ils 
en funent délogés i^iié second^ ^^ pai^ les Fra^fiçais» 
Beattocmp.de sang fut répandu daaç^^es chocs im- 
pétueux et multipliés ; m^is Tavai^tage demeura 
au général iSoult qui soutint^ daus toutes -ces af- 
faires, sa réputation de brave et habile <îapitai|ie. 
H n'avait plus rien qui l'arrêtât , pour arriver à 
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Cair<^5 queMÎQglio lett le. ponjt d'Invrèa. Il «st pro- 
babb qu'il eût frandbi ces ohsti^les > si la fidtrti^e 
$e ikt montrée ^iissi fayonable à Massëna ; il n'an 
étail: p^s ainsi. N'ayant pu prévoir que les Fran- 
çais auraient Taudace de Tattaquer , Mêlas s'était 
nùs ûo.saarche pour surprendre Voltri^âe réunir 
k {JofaQUj&QUem y «t serper (jéne$ de plus près^ Il 
s'japerÇut qu'il airjiit été prévenu ppr les Français. 
Déjà même $on flanc gauche se trouvait exposé 
aux atlaques.de Soult^ e( il était à craindre que 
Masséna ue doqiiat bieuipt la oiain a jSuchet , sur 
les rives delà Bonuida 9 4u^ que Mêlas avait lé plus 
grand iatérot d'empèolier. Sur ces «ntrefaûtes^ il 
aj^rii la fâcheuse aouvielle que la division de Saintr 
luli^^^ battue par Soultà la Veiitera^ s'était reti* 
rée pqecipitaniMifflart et avec iine grande perl« y ai| 
pont d'Iavrea. Dans çeUe positioncritique^ Mêlas ^ 
Gooserrant sa présence d'esprit et son courage y 
s'arrêta au seul parti qui pouvait le sauver. U sefi* 
tît que la division de Masaéna portait avec elle le 
résultat de l'événeHii^nt ^ et que ia dispersion de 
ee corps loUig^it Souk k la retire. Mêlas ue 
s^était pas tironipé. Il if encontre un gros détadie-- 
meut de républicains à &telia, le rosnpt^ après un 
grand carnage y le pq>ursuit jusqu'à Çroce y Tatti^- 
que de nouveau et le Yuet en déroule. En même 
temps Lattermapn y longeant le rivage > s'eifiparait 
de Varaggio y <l'oii Masséna y peu de j ours anpam- 
vant^ était parti pour l'expédition de Monteuotte. 
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Après cet ëcbec^ le général fratiç^is se replia sm 
Cogoletto , retraite pénible qu'il fîit obligé d'effec- 
tuer à travers des montagnes escarpées^ attendu 
que Lattermann était inai tre du littoral ; Ne pas lâis* 
sèr respirer Masséna y c'était vaincre Souit; Mela^le 
vit encore^ et fit marcher sans délai Lattmnaiin sur 
Cogoletto. Les grenadiers de Saint^Julien char- 
gèrent avec impétuosité les Français qui , exténués 
et affaiblis par leurs pertes récentes y ne tardèrent 
pas à plier vers le rivage^ où ils eurent encore k 
essuyer le feu de plusieurs, chaloupes canonnières 
anglaises. Enfin, la cavalerie autrichienne fondit 
sut eux : pressés de tous côtés^ il leur devint im- 
possible de résister davantage , et ils s.'enfùireiit 
en désordre à Arenzano. Masséna ne s'y' croyant 
pas suffisamment en sûreté , ramena sa troupe jus- 
qu'à Voltri où il prit position, non pour s'y main- 
tenir, Lattermann qui le pressait de front avec ses 
légions victorieuses , et Hbhenzollern qui arrivait 
par la Polcevèra supérieure , ne lui eh laissaient 
pas les moyens; mais pour y attendre Soult,qui, 
après des attaques infructueuses sur le pont d'In- 
vrea et Mioglio , se retirait précipitamment à la 
nouvelle de la défaite de Masséna. Les deux 
généraux républicains se rejoignirent en effet à 
Voltri. Mêlas réunit contre eux toutes ses forces^ 
les déposta , les poursuivit rapidement pen- 
dant la nuit à la lueur des torches , Iqs con.trai-« 
gnit de passer la Polcevèra sur le pont de Corni-* 
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gMftb&, èt'ée se retire^ jasi}u& âsiMis lès murs de 
GéiieS.- ^ •*■-•■• ■ . : . . • 

. 'Après avoir conihattu heureusement à Sette- 
-pani -y à Mèlogno et autres lieiix cîrconvoî'sins , 
Sochet écîibua devant San-Giacômo , et se replia 
ssLtïû àVôîr pà mettre à fia son entreprise^ 

Pendant qd'on se battait à Voltri, Ott avait 
d^ù^ûé ]\fiollis dm mont» CorËiua et délie Fascie. 
TrY>'p fàfible «pour résister y le général répuUicain 
avait' pris le 'parti de se rétirer dans la vallée du 
Bisagno^ fet sar la rive droite de laSfurla. Privé 
de la campagne , Masséna dtit se borner à défendre 
Gênés et lés environs, Miôllis gardait le fort Ri- 
chelieu et le Monte del Vento , prolongeant ses 
postes au-deîà du Bîsagno jusqu'au fort de l'Epe- 
ron. Ail couchant, lé général Gazan odcupait la 
rîvè' gauthé de la Polceverà jusqu'à Rivarolô-^ se. 
liant bâr sa droite* au l&ont dès Deux-Frères et an 
fort du Dratnànf. Là^ était son point de jonct^oii 
aVèc MioSfig. I^e corps lié plus considérable^ était 
rentré datis Gênes avec Màsséna. ' 

'Ce^éiidSttt lès frontières' de la' république, -Sur 
les Alpes 'iriaritimes, rt»taîetif exipôsées^ k l'invâ-r 
sîbh dés 'Allemands: Le géhéral autrichien prit 
position à Sestri dePonant ; mais, voulant profiter 
dé ses dércBe^s avantdiges et empêcher Suchet de 
recevoir des renforts^ ^1 entreprit de l'expulser 
éittiérèttient' dé la rivière. Il le siirprit à ïoria , le 
défîl,^'em^ara du col dé Tende, menaçant ainsi son 
IV. i8 
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adversiulve en qaeuQ ist j$tir ^^ fla^c gpniQhea, Sit^ 
chet y en général habile y après avoir fait tqm%. ce 
qu'il lui était possible de faire av^l^ep^u* de 
iporide qui lui restait , pour arrêter les progrèa dp 
riôDi^mi f ramena ses troupes ^^t le ^rt'itoiv^ d^ 
l'ancienne Fraoçe^^^u^leUi duYarj lai^s^til^lp^te- 
fois des garnisons suffisantes 4an^ lesi forts de «Yin- 
tinâillp et de Mon^lban. Son ecine))|i te suivit |âis 
à pas ^ se rendit xiHaltr^ de tout le cojnaté 4e^ Nice ^ 
et parut, su^r. la rive gau^hç du fleuve ^ ou il prit 
position y prolongeant sa ligne depuis ]a^ mer jus^ 
qu'au village d'Aspremont. D^^n côté ^poi^r dé- 
fendre!? passage 9 le général français ays^it établi 
^ne tête, de pont munie de nombreuses ti^a^açMfvs 
et de terrasses. Ses troupes étaient di&rtr.il)ué^s aux 
endroits guéables ; lui-mêm^ avait s<;m , qiuirt^r- 
généiial à Saint-Laurent. Il y fut .rejoint par qyfih^ 
^es détachemens de trompes de ligne ^ et &p un 
' appel aux gardes . na):ioqal4fi^ de Provence* N'igoor 
Tapt pafl 4'dîil^urp que Iç plus^sùr mojr0i\ dq v^n- 
cre , c'est d'être informé des desseins de l'^niiemi, 
il avait Fi^it placer sur le fort de Monta)bao.uu télé- 
graphe qui rinstrui^it des moindres mouyemens 
àe, Mi^los. De sort? que celuâ-ci nç pottvail;iaire un 
pa^ .sans rencontrer ^n adversaire sur la route : ce 
fu^ a^ors que Suchet apprit la reddition du fort à^ 
ViillimiU(e aux Autrichiens. Le château de Sa^oiie 
capitula aussi peu de temps après. Malgré tx^i^t » pu 
continua de se battre avec acbarnenient sur les 
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liye» du y«r » Betix fois les AUemands attàquèrettt 
1^ J>Ont avec une rare itetrépidité , Mêlas le pre<- 
mîer^ Esiû^iè a{>rès \m ^ deîu?^ fois ik Aireht repôus* 
«9^aVeo UQ^ Yâletir^al|s.;L'babilet8 dé Suchet^ le 
^ii):*ag^ de ilochamlM^aii / Ife fçénle de Gâmpre^ 
doQy à ^uî Vùn derait ks fortificadom du pont y 
biriUèrent d'un éclat pdreil. C'eat ainsi que Suebet 
défendait vaillanwieiit le territoire de la républi- 
que^ y ^i çecdndait josivaistes projets du consul. 

Malgré ses Tictoirea , lé vieux Mêlas s'aperçut 

qu'il était tombé dans le piège que lui avait tendu 

le j^une eapîtaine^ 11 vit que bien loin de conquérir 

la Provence .9 il dei^H penser, s'il en était temps 

encore .9 à>lc:onserVe^ l'Italie. H fit peu: d'attention 

au3^ .pren»i^f s avi« qVon liti donna de k rtiarçk^^ 

Bapo^p0rte à tra>V)9rs 1^ Alpes peiwines* Ml se 

trompa; ëascroyaottciuâ le. 4^6aul fût hosmnei à se 

montr^,at€tc une poignée-de sdldats su^ les .iôin^- 

mités des: Alpes. Il «uraiti dû penser^ auieontrBÀré', 

que là^oùétaU-Buonapartey là aussi était, le destin 

de Ici giieifte et là ruine de rAutricbe.'Mdàs en«- 

voya> au if^reodièr atfbrdj une divisEon- en Fier 

oiont, païf le col de Tehde ;> mais^ vdy.aqt biehéèt 

qfie la réalité des* faits surpassait encore» l'éinpor^ 

tance d?s pi vis , il ^e détermina à quitter b^u^ue* 

ment l'extrémité de sa ligne où il combattait iniur- 

lil0tkiéfit^.;^t à conduire aeo arm^ au d^^rant^de 

son 'ad!vev$aire< Deux ^ënearawiy acooutupiés à la 

victoire ^ allaient se trouVel* en- préfebute. »Esnito^ 
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qnî était resté sur les bor!ds du Var piMir côntemf 
Sachet^ reçut ordre luT-nïéme de partir san^ délai , 
et de rejoindre Ott sous les murs de Grênes , si Cette 
place tenait encore, ou le\gétiérâl en chef ' dans 
les plaines d'Alexandrie , dang ié eas ou la capitale 
d)e la Ligurie aurait capitulé. Esilitz levale cafâp. 
Sachet 'se mit à sa poursuite, lui ferma tou» les 
passages du Génovésat , et le contraignit de gagner 
le Piémont par la vallée d'Ormea. Suohët, gagnant 
toujours du terrain , vint mettre le blocu£f devant 
Sarone. 

::Les deux principaux àccidens- de k guerre 
étaient le' siège de Gênes et la descente de Buo- 
naparte en Italie. Of t ^ qui voulait prendre part aux 
affaires décisives dans les plaines d'Alexandrie , 
s'épuisait en efforts» sous les murs de la place. Par 
la raison contraire , Masséna ^ ebto^ré de brèves et 
habiles ôfEciers , bien servi encore parte^'^étnigrés 
piémôniais , qui , passant «t repassant au péril de 
lears jouris , a travers- l'armée autrichienne ', ap- 
portaient continuellement' au général fraii^is dès 
nouvelles* die Buonapartô ; Masséna', disOns^ous, 
désirait prolonger sa défenî^e, aussi long* temps 
qu'il le pourrait. De' cette obstination résultèrent 
des évéderaèns'prodigietti, et dont l'histoire four^ 
ni* peu d'exemples. . i, ' »» 

La capitale delà Ligurieforme un amphithéâtre 
magnifique sur le dos de l'Apennin, entre laPol- 
cevevaset le Bisagno» Elle est enfermée dans une 
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double enceinte de murailles, l'uiie plus dévelop*- 
pée que l'iautpe^ toiitesdeuk flai?quëes de bastions^ 
et 'de ÇQurtines.:phip ou moins irrégtilièrefi, en 
ttiison des inéj^alitës pl/us ou moins sensibles du 
terrain. La'prexKÛère de v ces enceiates, qui com--. 
mence sur la rive droite du^Bisagno^ aux. portes Ro- 
tiiana et Pila dans U^i^i^re de Levant, se prokmge 
en reniontaint^jilsqu'au fort de l'Eperon. Là, elle 
prend sa direction eirculaii'e du côté du Ponant , 
s'élève, près la Crocetta , en upe espèce de f<Hrt 
nommé la Tanaglia, «t vient se lier à la lanterne 
et au môle peuf. La seconde enceinte parjt da lie-^ 
vant , et forme, à proprement parler , ]a muraille 
de la vîUe i mais elle s'arrête à moitié route • «tjic 
se prolonge pas jusiqu'^u môle neuf. Le po|nt le 
plus susceptible de défense est le fortTÉperon ;:ce« 
pendant, comme il se trouve dominé lui-même 
par des sommets plus élevés, on a dû construire $ur 
ces hauteurs deux autres forts, l'un sur le mont 
des deux Frères , l'autre au-delà , . que sa forma 
a fait appeler Iç fort du Diamant. Ces deux> posi- 
tions dominent toutes les autres fortifications, et 
assurent l'entrée de la vi\}e à qui les possède. Le 
côté le plus. faible QSt dans la partie inférieure, à 
l'embouchure du ^j^gpo ; il fallut établir des re^ 
doutas sur les éminenCes voisines. On éleva le 
fort Qn&t,ù sur le; mont del Vento, le fort de 
Richelieu sur le mont Manego , et enfin le fort de 
Santa-:Tecla sur )a montagne de ce nom* Pour 
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mieux protéger encore cette partie ^ oh pratiqua 
de nombreuses tfànchëes sur les hauteurs contî- 
guè's des Batti, des Fasde et de Beccô; telles 
étaient pour dônes le^ moyens de résistance quand 
elle se gouvernait par elle-même. Ces moyens 
suffisaient alors , parce qu'elle ne pouvait être em- 
portée par un coup de main^ et que la rivalité 
des autres puissances rendait un long siégé impos- 
sible. Masséna coilaptàit dans Gênés diic mille sol- 
dats français , commandés sous lui par Sdult^ Ga- 
«an , Oaufeel , Miollis et Damaud. Ajoutons envi** 
ron deux miUe Italiens de différentes provinces. 
Organisés en troupes régulières, et placés par 
Masâéna sous les ôrdves d'un Piémontais , nomikié 
Ros&îgnoli, homme brave, généreu3^ , et ami pro- 
noncé de la fiberté. Le général répuMicain dispo- 
sait aussi des gardeâ nationaux qui se montraient 
dévoués, ceux-ci par attachement à la France, 
(^eux-là par haine de l'Autriche, les autres par 
crainte du pillage, si le bon ordre venait h être 
iuterroivipu. Toutefois la réunion de ces forces 
n'était pas, à'béaucoîtp près, en rapport avec le 
déVeloppennrent immense de l'enceinte qu'il fallait 
défendre. D'un atttré côté, on avait de vives in- 
quiétudes relativement aux subsistances , surtout 
en grains. L'escadre anglaise , aux ordres de Keit , 
s'opposait aux arrivages de Corse et de Marseille. 
Quaïit au gouvernement de Gênes à cette époque , 
j'en dirai peu de chose. 11 n'était ni plus libre, ni 
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phis esclave que les précëdeds. Un gratui chatige- 
ment s'ëtait opéré dans sa forme, et il n'en pou- 
vait être autrement* Le directoire de France ren- 
versé, il fallait bien que cehii de Gènes le tiit éga- 
lement ; le système d'imitation servile le voulait 
ainsi. Une commission de gouvernement rem- 
plaça' le directoire, substitution qui ne manqua 
point d'approbateurs conformément au systèmie 
adopté. Animé de bonnes intentions , mais faible 
et soumis, parce que le péril et de longs malheurs 
enlèvent à l'homme son énergie , le nouveau gou- 
vernement secondait les vues de Masséna. 

La plus grande partie des forces qui investis- 
saient Gênes se composait d'Allemands; avec eux 
se trouvaient de nombreuses bandes de paysans , 
soit Grénois des deux rivières, soit habitans du 
Montferrat, tous gens fort peu jaloux d'obtenir 
un bon gouvernement quelconque; mais animés 
par la haine, la vengeance et l'espoir du pillage. 
Ils étaient accourus à la voix de cet Azeretto, aussi 
violent, aussi fanatique sous les Autrichiens, qu'il « 
l'avait été sous les Français. De leur côté, les 
vaisseaux anglais et napolitains favorisaient puis- 
samment les opérations du siège, nofn seulement 
en interceptant les convois maritimes, mais en 
joignant le feu de leurs batteries à celui des Autri- 
chiens, surtout vers le Bisagno, où l'attaque était 
plus facile que vers la. Polcevera. Ott, qui com- 
mandait le siège , fit un mouvement sérieux sur 
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la rive ^^v^^ dp ja^ Polçeverai le a?, arriL L^ 
régiment de Nad^^ti paryiat :d'abord à chasser 
1^ ^r^nçfqs.dç Hivariçlo et à ^'emparer de Saint- 
Pierre d'Arena ; mais ]^asséaa sortit à H tête de 
la. vingt-ciqquième Bt reprit les deux positions^ 
Les asi^iëgeaQS n'ignoraient psfs que le côté faible 
de la place était à l'est. Ils résolurent de l'atta- 
quer et de s'établir jsur. les hauteurs. Le 3o avril^ 
ayant le jour, HohenzolLern et Palfî se, portèrent 
rapidement sur la position des Deux-Erères ; le 
colonel Frinvont , descendant de la montagne des 
Fascie, se jeta sur cell^ d^s Ratti, le fort Quezzi 
et le fort Richeliep ; Rousseau donna l'assaut au 
fort Santa-Tecla; Az^retto, avec ses paysans;, s'at- 
tacha au fort du Diamant. Pendant; ce temps, 
Gottesheim passait la Sturla, se rapprochait de 
Saint-Martin d'Albaro et des murs dç la ville. 
Pour favoriser ces opérations à l'est, Ott attaquait 
Rivarolo au couchant.. Les Autrichiens réussirent 
presque partout. . Us emportèrent le mont des 
Ratti, celui des Deux-Frères et le fort Tecla. Déjà 
ils investissaient le fort de Richelieu et celui du 
Diamalit. Maître de la moitié du village de Saint- 
Martin, Gottesheipi pressait vivement l'autre moi- 
tié. Une grande catastrophe menaçait les Français : 
Gènes était perdue pour eux si les Autrichiens se 
maintenaient dans les positions qu'ils venaient 
d'enlever. Masséna entreprit de rétablir, sa for- 
tune ; il chargea Soult de reprendre les Deux- 
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Frères ^ Darûaud de repousser GrOtteshéiHi'y Miollîs 
de rctotrer daos Santa^Teda et Quezzi; tes trois 
généràiHCi remfplirebt leur mission ; Rôssîgnoli en- 
tra II^ premier 'dan& le fort des Deux-Frères, à la 
tête >de ses Italiens. Animé par le succès, l'infati- 
gable et invincible Masséna reprit la campagne le 
1 1 mai. Son but était de chasser les Autrichiens 
du mont des Fascie , attendu que de ces hauteurs 
ils pouvaient ruiner les défenses voisines de la 
{Jace. Soult prit la montagne à revers, MioUis l'at- 
taqua de front; celui-ci échoua, le premier réus- 
sit* après un engagement meurtrier. La position 
ne demeura pas long-temps aux Français; Hohen- 
zoUern et Frimont la forcèrent de nouveau. Pen- 
dant ce temps, Masséna recueillait dans la cam- 
pagne le peu de vivres qu'elle pouvait encore lui 
fournir. Il voulut énsiiite déposter les Autrichiens 
du mont Creto, point de communication entre 
les deux rivières. Deux fortes colonnes fqrent 
destinées à cette expédition. Celle de droite était 
commandée par Soult, celle de gauche par Gazan. 
Quoique bien fortifiés sur Je mont Creto, les Au- 
trichiens ne s'en tenaient pas moins sur le qui- 
vive. Le choc fut violent, la résistance vigoureuse. 
Ij' avantage se décidait néanmoins pour les Fran- 
çais, lorsqu'un orage éclata subitement. L'air 
s'obscurcit, la pluie tomba par torrens : le com- 
bat fut interrompu. L'ouragan passé, l'action re- 
commença ; maïs cet accident avait donné à Hohen- 
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xollern )e temps d'arriver avec des troupes firai-^ 
ches : il rompit les républicains ^ et les obligea 
de rentrer dans la ville. On se battit corps à corps ' 
dans cette affaire y et avec un acharnement in-^ 
croyable. Grièvement blessé à la jambe droite , au 
moment où il animait ses soldats, Soult fut fidt 
prisonnier. 

Depuis cet échec, Masséna ne sortit plus de 
Gènes. Privé de ses meilleurs soldats , il était dés*^ 
ormais trop faible pour tenir la campagne. Il lui 
restait assez de troupes , cependant , pour repoos^ 
ser encore quelque temps les attaques de l'en-* 
nemi; mais, au défaut des armes autrichiennes, 
la faim allait bientôt triompher de Masséna. Ici, 
je ne puis m'empécher de déplorer le sort d'une 
population italienne, réduite aux dernières ex- 
trémités y non parce qu'il s'agissait de la rendre 
libre ou esclave , mais parce qu'il fallait savoir à 
qui , de la France ou de l'Autriche , elle devait 
définitivement obéir. Malheureuse Gènes, qui se 
vit à la fois le théâtre de la rapine , du carnage , 
de la famine et de la peste ! Keit interceptait les 
vivres sur mer, Ott n'en laissait point entrer par 
terre. Le peu de provisions qui se trouvait dans 
la ville ^t encore dilapidé. La famine y précéda 
la disette. La viande commença par devenir rare, 
puis elle se corrompit; après, on mangea les ani- 
maux les plus sales et les plus dégoùtans ; je ne 
dis pas seulement les chevaux et les chiens , mais 
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les chats, les rats , les chauve&*sottrid et les vers : 
heureux encore qui pouvait s'en procurer I Plus 
âe mouture possible^ attendu que les Autrichiens 
s'étaient empares des moulins de Bisagnô^ de 
Voltri et de Peglî • On y suppléa pour un temps 
avec les mèulini à bras, ceux à café surtout, dont 
on pouvait disposer sur*le-champ. L'académie fut 
consultée à cet égard; on inventa des manivelles ^ 
des meules et des moulins d'un nouveau genre. 
Avec les plus gros , un honime seul pouvait 
broyer un boisseau de grain par jour. On ne 
voyait plus que des moulins par les rues et dans 
toutes les boutiques. Moudre était devenn roccu- 
pation journalière des habitans ; les dames elles* 
mêmes s'en faisaient un amusement. Enfin le ble 
manqua entièrement ; il fallut chercher d'autres 
graines. Celle de lin, dé millet, le cacao, les 
amandes furent recueillies avec empressement. 
Le riz et l'orge ne se trouvaient plus. On faisait 
d'abord griller ces ingrédiens, puis on les mêlait 
avec du miel y et cet assaisonnement , présenté une 
seconde fois au feu , passait alors pour un mets 
délicat. C'était une fête dans les familles, quand 
on avait pu se procurer, pour là journée, du lin, 
du millet et trois grains de cacao. Le son , ali- 
ment privé de matière nutritive, se faisait égale- 
ment cuire , mélangé au miel , et servait, non pas 
à satisfaire 9 mais à tromper la faim. Mille fois 
heureux celui qui pouvait se nourrir de fèves ! La 



?Jml i 



a84 . HISTOIRE D'ITALIE. 

vie était devenue un supplice ^ et la mort uti bien- 
fait. Le jour y gémissemens douloureux arrachés 
par la faim ; la nuit , imaginations troublées qui 
se créaient de nouveaux toûrmens ! Les grains de 
toute espèce consommés^ on eut recours aux 
racines. La patience ^ la mauve y la guimauve ^ là 
chicorée sauvage j la raiponce , devinrent des 
plantes précieuses et le luxe des tables. Des hom- 
mes de toute condition y des dames y nobles ou 
plébéiennes , allaient en foule et comme en pro- 
cession 9. explorer les herbages; mais surtout les 
fertiles jardins du Bisagno et les vertes colHnes 
d'Albaro, pour en arracher ces alimens^ unique- 
ment destinés par la nature aux animaux ruini- 
nans. Le sucre offrit une ressourcé momentanée. 
Sucre de rose , de violette , sucre candi , sucreries 
de toute espèce y étaient incessamment promenées 
par les rues ^ dans des corbeilles élégamment or* 
nées de fleurs et de feuillage : spectacle étrange^ 
au milieu de cette population pâle ^ décharnée y 
abattue : effet étonnant de l'imagination des hom- 
mes, qui se plaît à embellir jusqu'au tableau de 
la misère y de la douleur et de la mort ! Ainsi le 
veut la Providence , pour nous garantir du déses- 
poir. De cette manière , des dames , même de 
celles qui appartenaient à là noblesse ^^ savou- 
raient le soir de délicates confitures, après s'être 
nourries le matin de rats dégoùtans.. L'as- 
pect du malheur général ne touche point les 
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oQfSiwtB'Cbrrompnsd Uinfortunée Gênes eh ^ four-- 
nît une pneure horrible çt'trop manifeste. Des 
hommes dënuës de i(mt sentiment d'humanité > 
n'eiicent.pas honte, dans leur basse aT&riee , de 
substituer^ dans les alimens y le plaire à la farine , 
et beaucoup, de malheureux y leurs victimes y pé- 
rirent dans la double angoissé de la faim et du 
poison; Pendant le siège, et quelque temps avant 
laccastastrophe, la livre de riz se payait sept francs; 
,nné livreideveau, quatre francs ; de cheval, trente- 
deux sous; de farine, dix à dbuse francs f âê'son> 
tretito sous; les œufs, quatorze' francs la douzaine. 
Sur la^^fiA dn siège ^ une fève se payait deux sous, 
un^ biscuit de trois onces douze francs , et l'on 
-iki^n trouvait. pas toujours. Masséna^ét Ms autres 
;gënér»iii|x nq vourlureiit pais «tre mieux trlntés que 
les'Jbabrtans; leuï; table rétait servie cdmme celles 
diBâ Ihoiir^ecttsl Ëxoéople^hionorable^ et qui contri- 
im^ effioacement à soutienip les Génois contre tant 
dêcalamilés. UiKpeK^ de fromage, quelques- lé- 
gumes Gomposaieàt toute -la nburrittire des ma- 
jbdbs et dès blessés; Dés hommèsBt des femmes, 
«XI proia à^la failn et' au désespoir, remplissaient 
l'ait difl^cis et de 'gémissemens. On vSt de ces in- 
foptupjéB essayer a veet fureur de se déchirer les 
entraillek, et mourir sur lës' placer publiqiAes dans 
lesi ÇQuVubions. d'une 'affreuse agonie^ Personne 
nie leur portait secours, parce que chacun pensait 
il soi'« On n!y disait même plus d'attention , parce 
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que la fréquence du fait avait habitué àl'liorpeiir 
du tabkau. De^ eufaas^ orphelins ou abandonoes^ 
imploraient Tnisérablement la pitié dés passans^ 
vaines supplications y pleut^s inutiles , la: douleur 
personnelle ne laissait point de place dans le 
cœur à liai compa^ion pour autrui. Ces inno**- 
centes créiatures ^cherchaient avidement ^ dans les 
ruisseaux et les égonts^ quelque^ restes de bétes 
mortes, ou de la pàtui^e des bôstiaux; s'en troU'- 
vai*-il? elles les dévoraient sur-le-champ. 3Del 
individu qi^'oii avait vu^ le soir, avec un reste 
de vie 5 étsiit trouvé mort le matin ^ les elifaiifi 
pliis souvent encore que les vieillârdsv Les pares 
appelaient la; mort à grands cris, et cpiélque-t- 
fois se lui donnaient violemment de leur ij^ropre 
main. Parmi les soldats fbançais^qiielqiics^ nos 
s'égorgèrent eux-^méiiteia > aimant mieox tesaer dé 
vivi^e que de supporter» pliis^èra^-tesnps.les bc»*-^ 
reurs de la faim. D'autres jetèrent leurs «rmes , en 
4isant qu'ils «n'avaient plus la. force de s'en servir. 
D'autres eoeoire abandonbèneilt uaséj^nir de^dés^ 
espoir, et allèrent demandé!* aux Atigiais et aut 
Autrichiens la compassion, les alimens^ qu'ils ne 
pouvaient pins espérer ni desFrançàism <ies Oé^ 
nois; C'était un spectacle. nesi moins cruel, ton 
moins faorribfe que celm.des prisonniers de gaekve 
autriehieins entassés dans le port sar des bait|uesk 
Dépens plusteors jours , il ne s'était trouvé auctine 
esjœce de nourriture à leur ddnncr. Les^ «italheu» 
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retot aTtioEit ' nradgé leurs souliers et le cuir de 
leurs faavre^sâcs; Déjà ils hnçaieut aùtow d'eux 
des .regards fwonehes^ et semfblaienf se demander 
»'î}s ne devaient pas semiiiiger les ans les autres. 
Ge fut au point qu'on se TÎt oblige de retirer, les 
postes français pecrpdm à letit- ^attlé^ de crainte 
qhe^^ cédaàt h imx 'fureur ^ ils ne . se- jelassent sur 
Iffi soldats pour lesidevober. Dans leur* dei^spoir^ 
i]c( ressayèrent mâitie de trouer les l>aipques sur les-- 
qualks lia étaient dëtenuâ y pour les Êiire couler à 
fbi94 5 jet /édbapper ainsi par une mort promptti aux 
tôurapem qut'ils eprcmYaient; Après la lajsitne^ 
comme^èrordènaire^ vint la peste. La. contagion 
étendait .partout s^s- rarages^ etmdltipliiBt par^- 
tou^.sesrTÎctinieSiyid^ns ks hôpitaux y les maisons 
des. pauvres et les palais des rièhes; Les difiEerens 
genr«^ dejxsortstie tràimieiit souvent réunis sous 
le:-mtèAietoit. Geluî-^^ci expirait , dans léâ angoisses 
de la daim y oeluitlà danîs le délire :de - k; fièvre ; 
FuntAivéc la pàleuri de l'inanition ,. l'autre avec les 
stigmàites du popxrprd^f paritont la ^douleur et l'e^ 
fvnât: yii!fi!e'>.. c'était attendre la;nioré ou assister 
aux funérailles de ses proches. Telle était Gênés 
alotos y Gènes y antrefois le séjour -de l'opadencé et 
dès phttirs^ Paur comble de. maux ^ tant de souf- 
fpancesr de!«aient étt« perdues pdur son îndépen^ 
dttQeeiet Isa liberté» 

iLe décQuragement jétait.douc.gënà?al; JVf asséna 
seul ne se^laissait point} abattre, voulant à teut ^prix. 
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seconder Teatreprise da consb], et cousenrer hstactev 
pour lui-même ^ sa réparation de capitaioe iodomp^ 
table. Enfia y Keit lui proposa des Gonâitiona h«BO^ 
râbles; il n avait plus que pour derox joints Àe <:és 
vivres ' 'dégoùtàns et émpoisoaoéB ; il consentit k 
traiter; itnais ille fit en vainqtueur plntot cpoi^en 
vaincu* Masséna voidut q\xe- raocèrd * &A întittilé 
conventiénau lieu de capitulation^ et il fallut y sou- 
scrire. On convint donc : que Masséna^ "ses offi^ 
ciers et soldats, ^u nombre d'environ huit vaille y 
sortiraient lilx^es de tout enga^ment et diBs Uuït 
personoe; quarts retourneraient en Frano^park 
voie de terre; que ceux qui ne le ponrraienli pasy 
seraient: transportés par mer à Antifees w im ^olfe 
Juan, parla flotte aiigiaise; queles plrisontniers 
de guerre autrichiens seraient rehdiis; qa^aucoa 
Ligurien ne -serait rechercha pour ^airondbîte po- 
litique tantéifieurè , et que tous ceux qui i^roudraient 
quitter la: ville le pourraient feire en liberté ; ique 
la* population ( de G^œs serait approvisiomm ; 
qu'on prendrait soin des^m^ladps; que l*'viUe se- 
rait livrée le 4 j^^>^ ^^^ forces • combinées -autvi^ 
chiennes et anglaises. ' /^^ 

Au. jour indiqué, les Impériaux ocoupèrest la 
pôvte de la Lanterne^ les ^Anglais la bondie'fhi 
port^ après quoi Ott etKeittetlt^èn8ntilrôSl»pb«iS^ 
l'un avec toute son armée, rautl*e a^jcec ttiut&Mii 
escadre : conquête péniblement lobteume kla'sdite 
d'upe guerre lente et minutieuse; 'maisiqui' devait 
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bientôt leur échapper par Feffet d'une guerre ra- 
pide entre les masses. Les démocrates prononcés 
partirent aTec le^ Français. On remarquait parmi 
eux Morando^ raU>é Cuneo^ Favocat Lombardi 
et les frères Boccardi. Les cloches furent mises en 
volée; les partisans de l'Autriche entonnèrent des 
hymnes, allumèrent des feux de joie; la crainte 
en fit £siire autant et plus encore à leurs adver- 
saires^ le tout sdbn la coutume. Le pain , la viande^ 
les légmnes^ les vivres de toute espèce reparurent 
enabcmdance. Malheur à qui s'abandonna impru- 
demment aux premiers transports de sa faim ! Tel 
qui avait résisté à la famine^ succombait mainte- 
nant par intempérance. Excités par l'amour du 
gain 9 les marchands de comestibles voulurent se 
montrer difficiles sur les prix ; le peuple furieux 
leur apprit bientôt à leurs dépens qu'on n'irrite 
pas la faim impunément. De leur côté^ les pay- 
sans d' A zeretto essayèrent de piller. A les enten* 
dre, ils ne s'en prenaient qu'aux démocrates , en- 
core bien qu'ils pillassent aussi les aristocrates^ 
mais Hohenzollern , chargé par Ott du comman- 
dement militaire de la ville , mit proraptement un 
frein à leurs brigandages* Le général autrichien 
créa une régence composée de Pierre-Paul Celesia , 
Charles Cambiaso^ Augustin Spinola, Jean-Ber- 
nard Pallavioini^ Jérôme Durazzo, François Spi- 
nda^ de Jean -Baptiste et Louis Lambruschini. 
La régence défendit les réactions prêtes à éclater ; 
IV. 19 
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mesure dîgoe <f «loges. Elle: frappa des ebntrîlui- 
tioas; mesure nécessaire^ mats cru^e pour les 
malheureux qu'elle atteignaft. Du reste ^ pas uri 
mot de là part des généraux aulriçhieas qui put 
faire espérer à Gènes le rétablissement de son in-> 
dépeudauee et la restauration de son gouverne^ 
ment primitif. C'était déjà un sujet de défiance; 
néaismoinsy les aristocrates criaient viye Tempe* 
reur! par hame pour les démocrates^ comme les 
démocrates avaient crié vive la France ! par haine 
pour les aristocrates. Esclaves aveugles, insensés 
lea uns et les autres , cpii ne voyaient* pas que , de 
leurs divisions intestines y sortait la ruine de leur 
patrie et la domination de l'étranger. 
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LIYRE VINGTIEME. 

■ « 

Lp. pcemie^. consul passe, arec un ordre admirable » le grand SaÎAt'f 
Bernard ; il . ^st -vainqueur à Marengo ; toute l'Italie supérieure 
est en son pouvoir. — Gouvememens provisoires du Piémont, de 

- Gènes et de Milan. -^ Condave à Venise; avènement du oordtnal 
Qûaramoati an txdne pontifical, et son retour à Rooae, --^ ArtJàr 
fices de Buonaparte pour se l'attacher* — Malte au pouvoir des 
Anglais. — Mouvemens dans la Toscane. — Les Français et les 
Autrichiens en viennent de nouveau aux mains en Italie. -^ 

. Bataille d« Mincîo entre Brune et Bellegarde ; retrake du dernier. 
— Passage du Splugen effectué par Macdonald. — Nouveaux 
succès des Français. — Traités avec Naples, l'Autriche et l'Es- 

" pagne; toutes les puissanoes, à l'exception de l'Angleterre, sont 

. en paix «Tec la France* 

Cepeiïdakt approchait Buonaparte y cet arbitre éet 
eTenemens; et l'Italie allait échapper à l'Autriche* 
Le consul avait notis. une célérité prodigieuse . à * 
rassemUer son armée de réserve à Dijon ^ d'où il 
pouvait y comme nous l'avons dit^ marcher éga** 
lement sur le Rhin ou la péninsule. Mais Moreau 
ayant battu Kray en Allemagne ^ Buonaparte eut 
la facilité de se porter dans ces contrées où vivait 
encore le souvenir de ses victoires : d'autant plus 
empressé de le faire , qu'il était passionné pour la> 
gloire y et certain de trouver en Italie de nombreux 
partisans. Ainsi^ pendant que Mêlas se fatiguait 
inutilement sur de stérilés\rochers au fond de la 
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Ligurie^ Buonaparte marchait rapidement yers 
les Alpes. Ses moyens de réussite étaient variés, 
nombreux et puissans : soldats tout prêts à exé- 
cuter ses ordres , généraux expérimentés et vail- 
lans, artillerie formidable, cavalerie suffisante, 
immense provision de biscuit pour nourrir Far- 
mée dans les hauteurs solitaires des Alpes, trai* 
Beaux glissans , modelés sur ceux qu'on emploie 
dans le pays , et destinés à transporter les canons , 
soit en montant, soit en descendant, à travers ces 
sentiers rompus , escarpés , couverts de neige et 
de glace. Buonaparte et Marmont eurent encore 
recours à d'autres inventions pour Caire passer 
Tartillerie dans des endroits jusque-là inaccessibles 
pour elle. Ils firent creuser de gros troncs d'arbres 
en forme d'auges, où l'on plaçait les canons qui 
voyageaient sinsi , a dos de mulet , dans les mon^ 
tagnes. Buonaparte avait autant d'argent qu'il lui 
en fallait pour le service de l'armée jusqu'au^elà 
des Alpes ; il comptait sur l'Italie pour le reste. I^ 
belle et brave légion italienne qui s'était retirée en 
France après les déroutes de Scherer , suivait l'ar- 
mée avec son capitaine Lecclii , et devait soulever 
les esprits dans la péninsule. D'excellens guides, 
choisis parmi les Italiens, indiquaient les routes 
qu'il fallait prendre ; et comme le consul voulait 
passer le Saint-Bernard, il s'entendait particuliè- 
rement avec un certain Pavetti , de Romano en 
Canavess, jeune homme d'un naturel généreux^ et 
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enthousiastB de la liberté. Habile dans l'art de se-* 
duire^ le consul répétait sans cesse qu'il revenait 
e^ Italie pour fonder- une sage liberté en Gâîal- 
pine^ donner la paix à Naples et à la Toscane y re^ 
lever là religion^ protéger les prêtres ^ replacer le 
pontife romain sur son trône. Cbemin faisan;t^ il 
ne parla cpie de paix^ d'humanité , de la fin des 
malheurs de l'Europe ^ du siècle de bonheur' qui 
commençait pour elle. A Genève^ alors réunie 
à là France^ il se montra si affable ^ sibieniaten^ 
lionne^ tdlement disposé à ramener les choses à 
leur état primitif , que les aristocrates entamèrent 
la question de l'antique indépendance dn pays.; 
mais à la réponse de Buonaparte y ils demeurèrent 
convaincus que s'il aimait à prendre , il aimait 
aussi à garder. Puis îL reprit son air de douceur 
et affirma qu'il serait content de mourir^ pourvu 
qu'il vit le monde pacifié. Telle était en appa-^ 
rence sa pâleur y son abattement^ sa maigreur et 
l'état d'épuisement où l'avaient réduit ses précé-* 
dentés fatigues y qu'on eût <Ut qu'il devait se hâter 
de signer la paix s'il voulait jouir de son ouyrâge« 
ËnsuHe, il s'informa complaisammeut deSasussurje^ 
de Bonnet^ de Sennebier (il ne dit rien de Jea»- 
Jacques), déclarant qu'il voul^^it remettre en hon- 
neur les sciences et les lettres, oubliées pendant la 
guerre. Les Genevois admiraient les sentîmens 
pacifiques du guerrier; mais ils ne voyaient pas 
^u fopd de son cceur ; ils ne s'apercevaient pas 
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qu'il de marchait avec te siècle que pour s'en 
rendre maître^ et le &irâ enguite rétrogcader. 

Lie fd^ide Buonaparte était yâi^te et imposant i 
Il se proposait de passer, avec la majeure partie 
dewn armae, le grand Saint-Bernard , et d'airi. 
very par la Tallée d'Aoste, dans les plaines da 
Piémont. Four soiztenir et favoriser cette opérai 
tion 9 d'autres corps devaient déboucher dans le 
pbt pays, sur un autre j>oint , pour animer les po^ 
pulàtions contre l'Autriche , et se réunir à liii aii 
besoin: C'est ainsi qu'il avait ordonné au général 
Thureatf, cathtonné avec trois ou quatre mille 
honimes dans la Maupîenne et le haut Datiphiné, ' 
detra^verser les monts Genis et Genëvre, de mar^ 
cber droitàSâise et même au; delà, selon l'occa-» 
siou', afin d'inquiéter les Impériaux sur Turin, et 
de 'seconder ^es propres itérations sur la Doire 
baltéenne ; An> général Moncey , de descendre du 
Saitit^Qothàrd à Bellinsiionâ^ avecune divîMonde 
dix à douze mille hommes, et de soulever le haut 
pays entre le Tésin et F Adda; au général Betban-^ 
court , de passer le Simplon , de se porter rapi-* 
4ement par Domodossola jusqu'au versant du lac 
majeur, et d'opérer ainsi une forte diversion entre 
le Tésin et la Sésia; et oommefiuonaparten'igno-* 
pkit pas combien de difficultés devait éprouver la 
passage d^ une armée nombreuse par le grand Sainte 
Bernard, il avait dirigé une cobnne de cinq à giz 
mille hommes par le petit Saint«-Bemard , av^c 
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ordre ^9 rejoindre l'armée princîpdie d«is la val^- 
]ée d'Aoste. La rBuiiioi> de. ces* difTérens corps 
composait xm effectif d'.eèi^irenii soixante mille 
combattans* Le conaiil :embras5ait donc tout le 
pay^éus^fkm le Saûit-«Go(bard josqu'au mont Ge^ 
tkè^e.y^ et menaçait d'eaiTiafair à la. fois les fAaities 
du Piéniént et de la Lckiil>ardie4 11 e&perait eocorè 
q«e Malséna et Suchet tenant ferme ^ lepreneiier 
dani<jrènesy le second dans la rcrièrey ocoapcrâient 
assez long^tompi Mêlas 9 ponrqoelui^Buonaparte^ 
put arrÎTclr snr les derrières et les ^ncs du général 
antrîchien : conception immense et prodigieuse', 
comme nous l'avons déjà remarqué y mak qui pou- 
vait dejirênir foneste à son auteur , si Morean eâyt 
éprouvé un échec en Allemagne y ou si^ Mêlas eût 
élé plus dlairyôyant , plus actif ou mieuxinformé. 
Après lavoir ainsi endormi les: bons Genews> 
paroeasM(s.sédidsanS:d'humanKle9 de paix et de 
civilisation ^ Bnotiaparte partit pour la guerre ter- 
i^ible qui dliait éclater. L'armée toM entière était 
Tétmie ai Mtrtigny en Yàilais y sxsr le Rhftue y au 
pied du gtraàd. Saint-Bernard. Les soldats impa^ 
tiens y. mesuraimil des yeux les sommets du rocker. 
Bertlûer:, chef d'état**major général y leur adressa 
4a pcioclamtttion suivante . : . 

« Soldats y L'armée du Rhin remporte des vie- 
c( ioires .éclatantes j cette ; d'Italie lutte contre un 
(T ennemi supérietti: en non^e, et balance la vie- 
ce toire par des prodiges de valeur : c'est àvoua^ 
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x( mes cjumarades, a rivaliser de gloire avec elle^ 
;!<. et à reconquérir^ au^dcAà des Alpes, ce beau 
« théâtre de la yakar fraocaîse* Conscrits ! Thenre 
a du combat est sonner : votre cœur brûle d^'éga-*' 
« 1er ces ancienssoldats y tant de fois vainqueurs, 
« Vous apprendrez avec eux à supporter les pri- 
er valions, à braver leslatigues inséparaUes de la 
'«.guerre* Wotdsliez jamais que là vietoire ne 
i( s'c^ient que par la valeur et la disci^dine* 
.^Soldats, Buonaparte s'est rapprœhé.de vous 
« pour jouir de vos nouveaux trionspbe»;^ Vous 
M lui prouverez que vous étés toujours les Inraves 
tf qui se sont illustres sous ses ordres. La Franœ et 
u rhunaanitë voias demandent la paix, et vous al- 
i( \n la conquérir, n 

. Ce langage doublait la valeur de soldats déjà 
«remplis d'enthousiasme. Ils partirent le 17 mai, 
de Martigny, .pour la conquête de l'Itaèie. Cette 
armée qui s'ébranlait à la fois tout entière , son 
empres^ment , sa joie , son ardeur , formaient un 
spectacle admirable. C'était un attirail immense 
de caisses, de caissons, d'auges , d'obusiers, de 
canons, de traîneaux à roulettes, de traîneaux 
glissans, de charrettes, de brancards, de chevaux, 
de mulets , de harnais, d'affûts , de bagages de toute 
espèce ; et au milieu de tout cela , des soldats et 
des officiers rivalisant de zèle et d'eâbrts. Joignez 
encore la gaité, les chansons , les propos joyeux, 
les plaisanteries , les quolibets à la française , et 
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surtout aux dépens des Autrichiens. On eût dit 
qu'ils allaient^ non pas à une guerre terriUe^ 
xnais k une fétc ; non pas afironter des hasards y 
mais au-<leyant d'une victoire assurée. L'élan se 
connimuniquait de file en file ; ces solitudes escar-* 
p^s^ muettes depuis tant de siècles^ s'ëtônnaiént 
de répéter les accents de raUégresse et dé la guerre • 
L'étrange armée ^ suivie de son étrange matérid^ 
se mit en route par la moirée qui conduit au vil- 
lage de Saint^'Pierre y jusqu'où la route est prati- 
cid^le aux voitures. Là pourtant se trouvaient encore 
des sentiers à pic dans les rocs , des passages glis* 
sans où les charrettes se trouvaient en péril. Mais 
alors les soldats accouraient à Taiife des chevaux^ 
poussaient à l'arrière , tiraient à l'avamt^ et plusîls 
avaient de mal^ plus ils se répandaient en facéties ^ 
en bons mots spirituels, gracieux ou piquants; 
C'est ainsi qu'ils charntaient le temps et la peine. 
Les lourds campagnards du Vallais étaient sortis en 
foule de leurs maisons , on plutèt de leurs tanières; 
lU ne pouvaient concilier y dans leur esprit y tant 
dé £itigue et de joie tout ensemble, et se croyaient 
tvansportés dans un autre monde. Invités k jNnendre 
part au travail y moyennant salaire , ils y consenf* 
tirant volontiers ; mais un Français £ûsait plus de 
besogne à lui seul que trois Vallaisans a la ficds» 
Quant aux quolibets et aux brocards que la lenteur 
et le costume de ces bonnes gens inspiraient aux 
soldats y je ne veux pas maintenant les répéter» Laes 



répubHcAÎbs amyer^rit à Saiot^Pterre , Latmes le 
premier avec, sa cojbaâe; Laanes.qai^ dans son 
audace incroy nbfW > acceptait ^ soU\pitait.même du 
coosal i^ eKp^itiom \^ pltt3 difilcUe» et les plus 
hasardeuses» Oa se trouvait alws dans des lieux 
QuJaroaturQ pai*aissait devoir triompher de Tart et 
du oiKirage . Plus ^ chemia battu ^ depuis le vil-»* 
l&ge deSai^fPierre jusqu'à la cime du grand Saint- 
BerQafd.>'Oii se trouve le saint monastère destiné 
k rec)ieillir les ; voyageurs cgavés dans de séjour de 
l'hiver étemel* A peine y découvre*t-OB qudques 
«entiers étroits ^ escarpés et cédant sous les pas» 
La patience , l' obstination et le génie, des républi- 
cains -surnaontèbent toiiâ les obstacles. Il fallut trai»* 
ner ce qui avait été voiture ; porter ce qui avait 
été traîUé» Les.- canons de ^os calibre furent pW 
ces dans les auges dont nous avons parlé ; les auges 
sur des traîneaux poussés , tirés, retenus par les 
soldats* L'artillerie, légère fut diargée sur des nsu^ 
lets robustes et accoutumés à gravir ces ntontagnes» 
Ce fut au moyen de càble& énornae& qixe Jeaii«- 
Jaoques Tri vulce y pendant la saison la plus froide 
de Tannée , fit passer les Alpes , de rocfae en rocke^^ 
à l'artillerie de François i^*^; Buonaparteles fit 'pas- 
ser à celle de la . république y sur des traîneaux 
gliss£His et à dos de mulet. Les bagages suivaient 
dans le même ordre,, portés et tirés de la nwzne 
manièt^e : cortège immense, tableau pittoresque > 
^ù les soldats pfBraissiôeot : et disparaissaient suc»* 
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œssivement dans les sinuosités de la montagne. 
Les uns touchaient drfjà les sommets , que les autres 
quittaient à peine la Tallëe. Le& pt^emiers encou-^ 
rageaient leurs compagnons en poussant dés crî^ 
de joie dans les airs; les autres répondaient au 
bruyant appel, et bravaient avec une nouvelle ar- 
deur tes difficultés du- terrain. Les éc^hos repétaient 
au loin ce concert d'acclamations éclatantes. Les 
armes brillaient au milieu des brouillards et des; 
nuages; l'uniforme '<^loré des soldats tranchait k 
l'oeil sur uii rideau de neige et de glaces. C'était 
un spectacle admirable que ce mélange de nature 
morte et de nature vivante. Le consul souriait à 
cet heureux commencement de son entreprise ,♦ 
s'adressait fréquemment au soldat, lui parlait son 
langage, stimulait son ardeur, et lui faisait trou-4 
vertfacile ce qui, jusqu'alorsi , avait été jugé im- 
praticable. L'armée apercevait enfin le passage ijui 
conduit, entre deux- crêtes immenses, au point 
culminant du Saint -'Bernard. ËHe salua* par de 
nouvelles acclamations ces cimes aériennes qu'elle^ 
regardait comme le terme de ses fatig^ies, et re- 
doubla d'efforts pour les atteindre. Buonapàrte 
engageait les soldats à prendre quelque repos : Né 
vous métier point en peine ^ répondaient-ils , tâchez 
seulement de nous suture* Tombaient-ils épuisés 
de fatigue? ils se faisaient battre la charge,' et re-» 
trouvîaient des forces au son guerrier des tamî^ursi 
Hs arrivèrent enfin sur le plateau; une bataille 
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gagnée ne les eût pas rendus pins henrenx. Leur 
joie s'accrut encore à la vue de tables dressées près 
l'hospice par les rdigieux, et chargées de Vin, de 
pain et de fromage ; c'était une attention du consul, 
qui avait tout exprès envoyé de l'argent aux pieux 
solitaires. Les divisions de l'année se reposèrent 
ainsi successivement au milieu des canons, des 
bagages, des glaces et des neiges. Les cénobites 
servaient eux-mêmes les scJdats; une joie tran* 
quille animait leurs visages; il semblait voir la 
force visitant la bonté sur Iqs sommet^ du Saint-* 
Bernard. 

Buonaparte parla aux religieux de leur pieux 
dévouement , de sa résolution à rendre au pape 
son autorité , aux prêtres le repos et des moyens 
d'existence , à la religion son empire. H parla de 
lui-même et des rois avec modération , de la p«x 
avec enthousiasme. Les bons cénobites, qui n'a- 
vaient, de la dissimulation, ni l'habitude ni le be^ 
soin , chesi qui même il n'existait ni raison de la 
supposer y ni expérience pour la reconnaître, 
étaient persuadés de la sincérité du consul. Quant 
9 lui, si l'atmosphère nouvelle qui l'environriait, 
si ce calme, cette soËtude, cette scène étrange, 
opérant une révolution d^ns ses esprits, le: déter^ 
minaient , en ce moment , à faire par sensibilité 
ce qu'il avait entrepris p^r ambition , je ne saurais 
le dire et n'oserais l'affirmer. Les exemples de 
p;pté qu'il avait sous les yeux, l'aspect majestueux 
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de la nature dans ces rochers sauvages y tout cela 
sans doute était bien fait pour ébranler son àme; 
mais, d'un autre côte, Buonaparte était doué 
d'une opiniâtreté incroyable , et d'un grand fonds 
de mépris pour l'humanité. 

Après s'être reposé une heure dans l'hospice y 
il donna l'ordre du départ. Déjà le beau ciel 
d'Italie se montrait aux yeux des soldats, ils se 
remirent en route. La montée avait été périlleuse 
et difficile, la descente était plus difficile et plus pé« 
rilleuse encore. Exposées à un air plus doux, les 
neiges présentaient moins de consistance et de soli- 
dité ; la pente méridionale du Saint-Bernard est 
aussi {Jus rapide que le versant du septentrion. La 
marche était lente; souvent la neige disparaissait 
sous les pas des hommes «t des chevaux , qui tom- 
baient dans les fondrières , ensevelis avant d'être 
morts. La fatigue était extrême aussi bien que le 
danger; l'armée avançait peu. Impatiens d'arriver, 
les soldats, les officiers, le consul lui-même, choi- 
sissant les endroits cm la «neige paraissait le plus 
solide, se laissèrent glisser des hauteurs jusqu'à 
Étroubles : hasardeuse entrejuise, ou plutôt passe- 
temps joyeux, tant les soldats prenaient de plaisir 
à ces courses rapides, tant ils trouvaient de charme 
à se voir les uns les autres emportés malgré, eux 
par la neige, ou se débattant au milieu de ses 
éblôuissans tourbillons. Ceux qui étaient restés à 
la conduite des bagages arrivèrent plus tard , ea 
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vKison des obstacles qu'il leur faUut vaincre. Réiims 
k ÈUoiMeSy ils se félicitaient motuellemeat de 
leur succès. Us regardaient ces Tochera de glace, 
et ne pouvaient plus comprendre comment une 
armée entière y avec tout son matériel y avait pu- 
franchir ces sommets^, enfans bizarres des ômVul-- 
sions de la^nature,^ et armés contre l'hoiûme d^- 
rigueurs d'un hiver éternel* Ils admiraient la ecm^ 
stauce et le génie du coasul^ et ils en concevaient 
un augure favorable pour la victoire. Après le 
passage du Saint*- Bernard y ils ne voyaient plus 
rien que de facile. Une douce chaleur annonçait 
ritalie, la neige liquéfiée allait grossir les torrens, 
les frimats en deuil s'éloignaient au souffie des 
^phirs printaniers* Les vétérans de l'armiée re-^ 
connaissaient l'Italie à ses parfums; ils la salfiaient 
de leur& chants y entretenaient leurs jeunes coni^ 
pagnons de ses beautés eï de ses merveilles» Lea 
uns brûlaient de la revoir y les autres étaient im-^ 
patiens de la connaître. D'un- côté, souvenirs en*- 
chanteurs; de l'autre, imaginations brûlantes qui 
embellissaient encore la réalité. L'enthousiasme 
était à son comble; ces hommes électrisés voyaient 
déjà r Italie soumise; ils ne pensaient qu'à la vic-^ 
toire y et né se souvenaient plus qu'il fallait livrer 
des batailles. 

• Le succès dépendait de la céleri té; L' armée se trou-* 
vait encore dans un pays stérile ; le passage du Saint-» 
Bernard avait entraîné des lenteurs^ et il ne £dlait 
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pas dontt» k Mckts te temps d armer le premier 
dans la plaine. Il iraport^ât d'aiUeiirs de ne pas 
laisser rallentir l'ëlan imprimé par le retour des 
Français ï Le consul .se porta donc rapidement par 
les rives de la Doire* L'ayaat*garde, aux ordres 
de Lannes ^ enlera sans beaucoup de peine les villes 
d'Aoste et de Oiatillon; mais elle rencontra une' 
vigoureuse résistance au fort deBard^ situé à ren- 
trée de la gorge qui fb^me la vallée ^ et sur le ro- 
cher qui en défend les approches. 

Impatient de voir son pays rendu le premier 
à ce quil appelait la liberté^ et voulant faire 
passer les Français par la vallée d'Aoste , Pavetli 
avait présenté au consul le fort de Bàrd comme 
un obstacle de peu. d'importance ; mais Févéne- 
ment prouva qu'un humble rocher pouvait con- 
trarier de grandes destinées. Sommé de se rendre^ 
r Autrichien refusa. Les répuMicaius avancèrent, 
entrèrent £aicile0ient dans le village de Bard^ situé 
au-dessous du fort, et donnèrent l'assaut • Ils 
fiirent repoussés avec perte. Nouvelles attaques , 
point d'avant«age signalé. Les officiers s'indignaient 
de voir quatre cents hommes et ce misérable ro- 
cher de Bard leur résister si long-temps , à eux 
que n'avaient pu arrêter ni la formidable Man-' 
toue, ni les glaciers du Saint-Bernard. Ils savaient 
que le bruit de leur arrivée s'était répandu dans la 
plaine, et que Mêlas, renonçant à forcer la ligne 
dH Var, accourait ht grands pas au-devant d'eux; 
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La vallée d' Aoste , pauvre et stérile ^ ne pouvait 
fournir aux subsistances de Farmée y surtout dans 
la circonstance imprévue où l'on se trouvait. Déjà 
la disette se faisait sentir y on chercha le remède 
sans le trouver. Bien défendu ^ construit avec du 
roc, le fort essuya, sans dommages, et le feu 
dirigé des maisons de la ville , et celui d'un canon 
établi sur le clocher. Il fallut essayer de passer, 
en laissant la position au pouvoir de l'ennemi. A 
gauche de la ville de Bard , s'élève en pointes irré- 
gulières le mont Albaredo. Ses {dus hauts som- 
mets dominent le fort, ses plateaux inférieurs 
en sont dominés. Berthier entreprit de con- 
duire l'armée à travers les rochers de cette mon- 
tagne. En moins de deux jours, les f'rançais 
eurent taillé des escaliers dans les endroits où le 
roc était le plus dur et la pente trop rapide, établi 
des parapets au bord des éscarpemens, jeté des 
ponts sur les précipices. Travaux prodigieux et 
dignes d'être mentionnés par l'histoire. Dès ce 
moment, lesi républicains pouvaient doubler la 
forteresse hors la portée de ses canons. Les hommes 
passèrent; restaient l'artillerie et les bagages, qu'il 
était impossible d'engager dans ces sentiers pé- 
rilleux. Lannes était déjà rendu à Ivrea ; il courait 
risque d'être attaqué, et n'avait point d'artilleiîe, 
arme, devenue si nécessaire de nos jours. Un nou- 
vel assaut livré au fort, par le consul opiniâtre > 
avait échoué comme leû précédens ; le péril était 
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ii4miM9t y lorsque Marmout s'avisa d'un strata- • 
gèm^ oouves^u. Pour obvior au ]:H*uit des voitures^ 
il, fit couvrir, de fimmier la rue prineipale de Bard, 
et . eâvctlopper les roues avec du foin. Pendant la 
au^t^ on traîna rapidement, à la prolonge, toute 
l'artillerie , qui parvint à dépasser la forteresse. Le 
comniandant autrichien reconnut cependant l'arti- 
fice de rennenû, et mit en jeu toutes les battteries 
du fort; :mais l'obscurité d'upe part, 4e l'autre la 
célérité d^Tépublicains», préservèrent ces derniers 
d'une, perte considérable dans ce trajet extraii^rdi- 
naire. L'armée fi^ançaise, munie de son matériel 
entier, était prête à inonder le Piémont. Peu de 
temps, aprèç, Chabran,.qui venait de traverser le 
petit Saint-Bernard, força le conunacidailt de 
Bard > la reddition. . . • 

Pendapt que le gjros de l'armée débouchait par 
lyrea, le& autres divisions n'étaient pas demea-* 
rées oisives, et arrivaient tputesrsur les différens 
points que leur avait assignés Buonaparte. Bethaii-*. 
courte avait franchise Simplon et occupé IMi^io-. 
dos^ola. Mpncey, aprè^ avoir dépassé BeUii^ona,: 
marcliait sur (jugano, et vers les rives du Poiiet 
de l'Adda. Ipquîi^tant de. plu^ près la capitaje 
du Pié^iopt, Thureau s'était montré :d'àbOrd à^ 
Suse, puijB il .Aviglia^e, emm^ant avec lui ,hovt 
nombre d^.prispnnieyrs, ffdts à une colonne aiijtri-. 
chienne qui Avait voulu lui disputer les hauteurs 
où s'élevait, avant la* guerre, la forteresse imprç*-: 
IV. ao 



3o6 HISTOIftB DUTALIE. 

nsAAé d& la Bninefte. I>e tout^fd pdft», tttltttà h, 
DiGÛre-ftipaii^ et l'Addft^ éclatait la tempête pté^ 
parée par U terrible consul* Toutefois le^ ùitt àé 
l'éragâ était à Ivifte* Le comul àe prdpé^lt dé 
marcher rapidement sur la gMeke ^ afin d'arrWeiP 
le ^tts tôt pcis^ble ài Milaa^ per$uàid|ë 5 tiém' sàtirs 
raison 9 q^'il j trcycrreraît des parii^ânà^ de^ti^lresr 
et de Fargetit. Il esp^ftit encore^ en 'arrivant à 
yknproviste^ surprendre et détruire slérrsa roufe 
les^ifférens^corp^âutriehiens^i ne s^attendàieot 
à-rren moins qu'à le rescevmr', et de phiS^ en oc* 
ôupani ie» rives de l'Adîgie y' fermer là i*etràile 
àtk Tyrol k Melàs.^ Toirt ték était t^ éètiAt 
dé k pArf dèf BuotirapÂTte ; plti§ adroit ent^re 
d'avôil' diriigé Lânâes ètir Chiyàitôb^ j^oiti^ dodUëi" 
à croire au général autrichien <{àil it^éditak -linlie 
«t^qîie» edti^e^ 'Turîtt.î hé -pbn aîWi àttèVé, il 
s'Agiâ&âk dif^ld «netti^é à ^jcéckidn; Grdtgnàht pôtn^ 
k'irâpitrié^ dti PiéMo^t/te^ Atifi*ichieii» avaient 
jiMùè' ^é> tÈfumh^ÀMe m p<^t de là GHhiesella. 
Qdàtrei pi^ès de ébtldil ^ enfila Wl le ^M/fort 
IdWg et très étroit. S'eft enapàrer éfiiit diÉcilë. 
EjÀnties t»ri^ëi ùràbntitk ^»plns brèves Ëdldëts âé 
tester bn^ûetnent b pabsa^e^ ifa^yissëkt/ms^ 
lAartiU^ë attf ricbiénée nd^l¥(t un leu dé i^itk*AiUe 
s« «érriblëy les liréîîléWâ^fk^ettt {^èùVoirtiiM gi^ 
dë^ bitltefi^ 'Èi épAi^e ^lié ïèsc fVâtlÇaiâ > t<^eHs dè^ 
bieêdore^, ^rëât Miitr&liifÀ de ^é réfii^kj. hMkût» 
reltfirttfttà tK^s fois à )â diâlrg<e> et toUjdiiré avëe 
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aussi peu de succès. L'opiniâtreté dtl Igéûété^ ne 
suffisait point poor lu victoire « Ce fut alors que 
Paretti^ qui coDtiaksait parfaitement lés Ùeûlt^ 
puisque la bataille se' livrait ^ pour ainsi dit*e^ soîis 
les murs de Romano, sa patrie ^ lil obsferver « 
Lannes que sur la gancbedu pontesdstait tiâ guë 
feeile f et il s'offrit Ini-méoie k guidet* leif s<ddllfe^ 
Le gué fut heureusement francbi. Les IVançais 
paruréùit inopinément eut la drmte de^ tt&pMAnt 
qnlU efaargèreat ^an^ délai: L^Autriebién Pàlfi rè^ 
eut tiàe blesraré itiortelie a» moment diï 9 âhi- 
mait les sietis an ooinbat. Cet aedilient doâîfala 
victoire aux Français; leurs ennemis répôusd^ 
renoticèrent k défendre le pont. L*arriète-gàrâe 
antriôbi&dne se rallia snr k hauteur de'EoitianGl-, 
et Voulue y- faite boniië coiiatenaneè ; 'e)le ')dû ' JÂlt 
eneorè délogée ' par les Franeais^ doM t'audâcè et 
te, nombre s-àoer^is^ietit à chaque instantV'KëiM 

ne fut pas plu^ beoretix at^ee sa cavalerie* tdàiis' là 
plaine entré Roniaùaei ïes'dôls de lïôiiftalengUe: 
Lannes eritra daM Cbîvaste j où il frOùVaeti'a^ii- 
dance les tîvres dont sc^ trOùpes^ fetîguéëi épfrôù'- 
Vàieht xÉa présent ' besoin. Ayant ' ainsi fàtté 
Mêlas a se porter isùr Turin, \e général frântàîs 
tourna sùbîtenîent à gauche et suivit le t^uris'dÀ 
P6 dans lé directîorii de Pavîe : Toiùcupatiort de 
Milan' était le but de foutes ces mànœuVrièfs! Mii- 
rat, Bonde! et Victor marfchaient firor YevéM, 
flanqués y d'uni eôlé pai^ Lannés, de rintfié Jiar la 
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légion italienne de Lecthi: Celle-ci avait trayerse 
CM^tiUoa d' Aoâte , par la route de Grassoney y était 
entrée à. VaraUo^ puis à Orta^ d'où elle avait 
chassé le porince de Rohan ^ qui gardait cette place 
ay^c un détachement autrichien. Cette armée bel* 
liqueuse, n^archant ainsi en front de bandière^ 
gagna Verceil, où elle passa la Sesia^ s'empara 
de Noyarç^ naalgré les efforts de Laudon pour 
l'en empêcher ^ et fit ses préparatî& ppur le pas- 
sage du Tésin. Cependant l'aile gauche se gros- 
sissait par la jonction^ à Sesto^alende , de Lecchi 
«[t de; Bethancourt^ descendu de Domoddssola. 
JLaudon> posté à Turbigo^ voulait s'opposer à la 
traversée du fleuve. Murat^ qui conduisait l'avant- 
g^rde^ profitant de plusieurs barques laissées au 
jirill^g^ i^e Galiate^ gi^na la rive gauche^ et ^ après 
pme résistance assez yiva de la part du général au'- 
bcîçl^ien 9, tobligea ce dernier à f évacuer Tnrbigo. 
Bn mé^ie tem.ps l'aile gauche se renforçait de plus 
ei^iplus p^ la réunion^ à Varèse^ de L^çhi ^t de 
Moncey, qui arrivsât pa^ les lacs de Lugano.et 
de «Cqrnp*. Toutes ces manoeuvres^ a^ussi brave- 
jç^içpt exécutées qu'hal>ilen)ent conçues 9 apuraient 
aux républicains , la possession de Milan. Bupna- 
parte y.enjtra, le 2 juin, à la tête de son armée vic- 
torieus<e. Je ne rapporterai point les réjouissances 
q^ eurei^t lieu à cette occasion. Dans les révolu- 
tions pplitique$, le gouvernen^ent qui toinbe ^t 
toujmu;^ rjépiité le pire; le gouvernement qui s'élève 
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est toujours r épaté le meilleur. La domination alle^ 
mande n'y avait pas non plus été fort douce; non 
qu'elle se fut montrée précisément violente ^ à ne 
point parler des exils aux bouches du Cattaro; 
mais parce qu'ayant voulu remettre toutes choses 
dans l'état primitif^ elle avait froissé une infinité 
d'intérêts et d'opinions. Persuadés que le retour 
des Français était impossible^ les gouverneurs 
s'étaient réglés d'après cette idée^ et avaient ainsi 
préparé des révolutions nouvelles. 

Buonaparte déclara que la répûMique cisalpine 
était réorganisée ; que le culte catholique serait 
publiquement exercé ; que les outrages à cette re- 
ligion seraient sévèrement punis^ et même de la 
peine de mort selon les circonstances; que les 
propriétés de tous les citoyens seraient indistinc-^ 
tement respectées ; il ordonna en outre la rentrée 
des émigrés , la levée des séquestres y l'abolition 
des lois autrichiennes et des cédules de la banque 
de Vienne. Après avoir posé à Milan ces fonde- 
mens de sa puissance , il reporta ses pensées sur 
la guerre y heureusement commencée à la vérité , 
mais qui pourtant n'était pas finie. Mêlas avait con- 
centré ses forces sur les rives du P6, et le consul 
ignorait encore l'évacuation de Gènes par Masséha. 
Se croyant donc plus en sûreté qu'il n'y était véri- 
tablement, il laissait lesdîfférens corps de son' ar- 
mée courir le Lodésan, le Crémonais, lé Berga- 
masque et le Crémasque ; partout ils avaient été 
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reçus, avec enthousiasme- L'ioteation de Buonn- 
paiTte était etisùite ée {lassar subitêmeai le Vq el; 
de ob^per ainsi toute retrait^ à Mêlas. Peodant Qe 
temps ^ Lanhes s'était enaparé par un CQup.de màia 
de Pâyie ^ où il trouva des munitions de boucha 
en abondance y et un dépôt d'armes CQnsîdéraUe, 

La perte de Milan aVait révélé à Mêlas tjôut le 
danger de sa position! et la force de i$on adyer$aire. 
Une ^ande bataille et une victoire complète pou-?- 
vaient seules le sauver; il le vit, et voulut attirer 
la guerre danis» les environs d'Alexandrie, où il 
pourrait ç'àppuyer, à la fois, «t sur la citadelle dé 
ce nom, et sur le fort de Tortone. Il arrive à 
Alexandrie , rappelle toutes les garnisons des pla- 
ces fortes piémontaises , retient Esnitz qui arrivait 
de la rivière du Levant, et charge Ott, devenu 
libre par la reddition dse Gênes , de courir à Plai-* 
saiMîe, et d'arrêter les Français sur les bords du 
fleuve ; mais Murât , plus alerte , avait déjà effec- 
tué son passage, maigre la résistance d'un corps 
autrichien, et s'était emparjé de Plaisance. En 
même temps, Lannes passait à Stradella, et pre- 
nait position à Saînt-Cyprien. Ott se replia sur 
Caateggio et Moulebello. On se battit sur ces deux 
points avec acharnement ; c'était le prélude d'une 
bataille plus opiniâtre encore , plus célèbre et plus 
décisive. Ott occupait Casteggio avec le gros de 
sa division* Une artillerie nombreuse garnissait 
les hauteurs à droite ; :1a cavalerie s'étendait dans 
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t^mps iti4àcÎ8 { l^s ^mmetti3èa de C^teggk) fw^at 

riarîM dom^Ura ^^^ leapéniaux , gràto k hur c«r- 
yalerie, retr4Jwfa0e deirière de«» baks^d'^ù die 
Ihouvait ck^r^w «T^c MvantAge. Watrinse retirait 
i^ri désurj(if^ ; ha bfitaâl9 •Àait perdue sans l'ar- 
rivée de$ géoéjpaux Chw^barlhac et Rivaud. Ge 
dernier ritlfeatit d'&bwd Tinaipétuoi^té des vain- 
queiirsy nminid pur «è pnogence les troupes de 
Wîatrin , et Las ramena ipleioe^ de coqfîâiioe à reh- 
nemi. he^ Autrichiens soutînmot ce. nouveau clioc 
avec vigueur^ et se défendaiewt avise opimatfeté^ 
quand Launes parut à la tête d'une troupe d'^ite. 
Comme à fioi» ordinaire j ilse précipite avec fureor 
au milieu des combattaas j jette le désordre dpns 
lies rangs euAeixiis y chassie les AutrlcAiiens de Cft&r- 
teggio, et les oblige à se replier sur MontobeUo. La 
lutte recommenee plus vive .que jamais. Ott balan- 
çait encore la victoire ; elle paraissait même se dé- 
clarer en sa faveur y lorsque Buonaparte , qui venait 
d'arriveip 9 envoie Victor avec six bataillons contre 
le centre autrichien. La mêlée devint terrible ; les 
Autrichiens gardaient le pont avec une artillerie 
formidable , et tiraient sans relâche à mitraiijie 
contre les Français ; ceux-Kri chargeaient à la baïon- 
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nette pour enlever ces pièces meurtrièresv C'était 
un combat prolongé entre le fer et le feu. Les Au- 
trichiens'de Ott faisaient preuve d'une grande opi- 
niâtreté. Enfin 9 les généraux Geney et Rivaud pa- 
rurent aux deux extrémités du champ de bataille y 
et décidèrent le succès des républicains. Débordé 
de tous côtés, Ott se replia sur Vogbera , laissant 
une garnison d'environ mille hommes dans le fort 
de Tortone. Cette affaire coûta aux Autrichiens 
beaucoup de morts et de prisonniers y moitié moins 
toutefois que ne le portèrent les relations de Ber- 
thier. Les Français perdirent aussi beaucoup de 
soldats tués , et à peu près autant que les Impé- 
riaux ; mais, peu de prisonniers • Telle fut la bataille 
de Casteggio y qui dura depuis six heures du matin 
jusqu'à huit du soir. 

Après avoir triomphé des Alpes par son génie 
et sa constance 9 traversé la Lombardie avec la 
rapidité de l'éclair y reconstitué la république cis- 
alpine dans Milan, rempli les peuples d'enthou- 
siasme par une entreprise inouïe y Buonaparte 
n'avait plus qu'une grande victoire à gagner pour 
accomplir tant d'heureux augures y se maintenir 
au suprême pouvoir en France, et replacer l'Italie 
sous sa domination absolue. Kxay, Suwarovr et 
Mêlas avaient conquis la péninsule en quelques 
mois ; le capitaine républicain allait la recon- 
quérir en un jour. Mêlas y comme nous l'avons 
dit y avait concentré ses forces dans une position 



(i8oo.) LIVRE VINGTIÈME. 3i3 

redoutable entre la Bormida et le Tanaro, sous 
les murs d'Alexandrie. Quarante mille hommes 
environ y une artillerie formidable y une cavale* 
rie .superbe y beaucoup de vétérans y l'autorisaient 
su0]sammént à tenter la fortune. 11 avait pour 
lui du courage^ de Fhabileté y et le souvenir de ses 
victoires. Il appréciait d'ailleurs toute l'importance 
de la bataille qu'il allait livrer. Buonaparte^ de son 
côté, combattait sur le théâtre de ses exploits. Ses 
jeunes ofEciers, pleins d'espérance et d'audace y at- 
tendaient avec impatience l'occasion de confirmer 
les glorieuses destinées de la France. Les soldats, 
conscrits pour la plupart^ n'étaient pas aussi aguer- 
ris que les Autrichiens ; mais la confiance et l'ar- 
deur suppléait chez eux à l'expérience. Du reste y 
l'armiée française était numériquement inférieure 
à celle de Fennemi » en infanterie y cavalerie et 
artillerie. Lie ^ort de la guerre était donc encore 
incertain y bu plutôt Mêlas , quoique surpris par 
un événement si étrange, quoique vaincu à la 
Ghiusella et à Casteggio, avait encore pour lui les 
probabilités de la victoire. On ne saurait assez louer 
sa promptitude et son habileté à réunir son armée 
sous Alexandrie, aussitôt qu'il eut connaissance 
parfaite des manœuvras du consul. Celui-ci n'igno- 
rait pas non plus que son adversaire avait fortifié 
les rives de la Bormida, établi des tranchées, élevé 
des batteries , et il devait présumer que l' Autrichien 
voulait livrer bataille dans la position militaire où 
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il s'était placé. Persuadé néanmoinâ, contre toute 
vraisemblance assitrément , que Mêlas pensait à 
ramener son armée di| pôté de Gênes , Buonaparte 
avait envoyé le général Desaix y noùveUement «r^ 
rivé d'Egypte y à Rivalta par la route d' Acqui. 
Déjà même , en exécution de ces ordres j la divi- 
sum Boudet se trouvait aux enviroqs de cette ville. 
Ce fîit une grande £atute. Buooaparte devait ra* 
masser toutes ses forces au lieu de les disséminer ^ 
en face, pour ainsi dire, d'un ennemi piûssant. 
Peu s'en fallut qu'il ne perdit les destinées de la 
f rance à Marengo.'En outre , il avait dirigé y sans 
aucun motif raisonnable, sur Castel-Nuo vo de Scri- 
via , la division Monnier, qui, avec celle de Bour- 
Àet , formait F aile gauche au commandement de 
Desaix. De sorte que cette aile tout entière se 
trouvait éparpillée au moment où sa présence 
était le plus nécessaire* L'avaUt-garde de Mêlas 
occupait Marengo , au--delk de la Bormida , et dans 
le voisinage d'Alexandrie. Gardanne eut ordre 
d'attaquer le village ; il le fit , et s'en empara sans 
peine, les Autrichiens n^ayant opposé à dessein 
qu'une faible résistance. Cette manœuwe de l'en- 
nemi aurait pu convaincre Bnonaparte que le pro- 
jet de Mêlas n'était pas de se replier sur Gênes, 
mais au contraire d'en venir aux mains sous les 
murs d'Alexandrie. Il n'en persista pas moins dans 
ses premières idées. Les nouvelles qui lui parvin- 
rent de Rivalta et des rives du P6 , lui ouvrirent 
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enfin les ytux ; il vit clairement alors que le grand 
proeè$ devait être jugé surlesrîvésdel^Borniid». 
Boudet et Mannier reçurent ordre de rejoindre le 
gros de l'armée ; mais ils étaient déjà loin , et pou- 
vaient arriver trop tard. 

Lie i4 juin, à cinq heures du matin, l'armée 
autrichienne, protégée par le feu de son artille- 
rie, passa la Bormidâ. Esnitz, à la tête de l'in- 
fanterie légère j et de presque toute la cavalerie » 
formait l'aile gauche impériale, et marchait sur 
Castel-Cèriolo , par la route de Sale t le projet de 
Mêlas étant de tourner les Français de ce côté , 
afin de les séparer de Pavie et de Tortone , qui 
leur servaient de points de communication avec 
les autres corps républicains de. la rive gauche du 
Pô. Keim , avec le centre , composé de la grosse 
infmterhy se portait sur Marengo, que traverse 
la route de Tortone. La droite , aux ordres de 
Haddick, e% formée des grenadier^ hongrois de 
Ott, devait remonter la rive droite de la Bor- 
niidâ jusqu'à Fri^arolo , et se réunir au centre 
vers Tortone. Tous les mouvemens des Français 
avaient pour objet la conservation de Marengo, 
et les deux partis se disposaient à disputer vive- 
ment cette position. Les divisions autrichiennes 
étaient précédées d'un appareil formidable d'ar- 
tillerie , dont les décharges successives laissaient 
prévoir çomibien le choc devait être meurtrier. 
L'éloignement de Monnîer à droite, et de Desaix 
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à gauche , avait rendu la partie tout-à-feit inégale 
pour les Français. Grâce à l'imprudence du con- 
sul^ les forces républicaines ne consistaient plus 
que dans la division de Victor à Marengo, et 
celle de Lannes à droite de la route de Tortone. 
Joignez à cela environ neuf cents hommes de la 
garde consulaire^ la cavalerie de Kellermann^ de 
Ghampeaux et de Murât. La première soutenait 
l'infanterie de Victor, la seconde celle de Lannes; 
la troisième, placée sur l'extrême droite de Tar- 
mée, gardait la route de Sale. Le front delà ligne 
française s'étendait ainsi obliquement, depuis la 
Bormida, passant par Marengo, jusque vers Cas- 
tel-Ceriolo. La division Gardanne, postée par Vic- 
tor à Pietra-Buona , petit village entre Marengo 
et la Bormida, se vit brusquement attaquée par 
des forces supérieures , aux ordres de Keim , et 
obligée de se replier en désordre sur Marengo. 
Cette division était même enveloppée et prise si 
Victor n'eût envoyé Chambarihac à son secours. 
Les Autrichiens, avançant toujours, engagèrent 
avec Victor une bataille épouvantable. Les deux 
partis firent des prodiges de valeur ; mais les Im- 
périaux étaient plus nombreux, ils possédaient 
une artillerie plus considérable, la fortune se dé- 
cida pour eux. Keim entra victorieux dans Ma- 
rengo. L'infanterie de yictor n'avait cependant 
point été rompue ; elle s'était au contraire retirée 
entière et menaçante, derrière le village où Liannes 
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se réunit à elle sur la droite. Le cotubat recom- 
mença plus terrible qu'auparavant. Keim en vint 
aux mains avec Lannes^ Haddick avec Victor. 
Que Ton considère quels généraux et quels sol- 
daits étaient alors aux prises y on se. convaincra 
sans peiïie que jamais champ de bataille de fut 
témoin de plus de valeur et d'habileté. Laniles 
était pi^issamment secondé par la cavalerie de 
Champeaux, lorsque ce dernier reçut dans la mê- 
lée une bl^sure grave dont il môiirut quelques 
jours apï'ès. Victor était lui-même forten^ent ap- 
puyé par Kellermann , qui chargeait sans re^ 
lâche à la tête de sa cavalerie. Mais les troupes 
de yictor combattaient depuis le poipt du jour^ 
$elles de Gardanne avaient considérablement 
souffert dans Teogagân^ht d6 Pielra - Buona : 
^Eitiguées^ amoindries^ elles Ise replièrent préci- 
pitaioment sur Saiut-Juliên. La retraite de Victor 
laissait à nu le flanc gauche de Lannes et f obli- 
gea lui-même à reculer. Keim en profita^ g^g^^ 
du terrain, et se crut certain'de la victoire* L'î»'- 
fanterie d'Esnits était entrée à Gastel-Ceriolo, 
sa cavalerie cherchait à tourner les deux divisions 
^p retraite : si ce mouvement eût réussi, la ba- 
taille était gagnée pour les Impériaux. Dans cet 
extrême péril,. Buonaparte^ n'avait, plus qja'une 
ressource,.. c'était les neuf cents hômSJaes'de sa 
g^r(de et la cavalerie de Mjurat, beaucdup tçop 
faible,, s^ns auciiii doute, contre la formidables 
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csrralerié dfËsnits. Le cotisiil fit donc avancer les 
Éieuf . cents. Leur brâvout^ ttiéritc-t-elle plus 
d'éloges que la ÊLute d'Esôitse nef mérite de blâme? 
je l'ignoré. Quoi <|u'il en soity le général antricbteb^ 
qtd les tenait enfermés de toutes parts, ne vint 
jamais à bout de les entamer , ëoit qu'il n'ait point 
fait tout ee qu'il pouvait faire ^ soit qu'ils etisSéttt 
fait plus que force. Il ne tenait qu'à Esnit2 de lais- 
ser contre la garde consulaire une partie de sa 
nombreuse infenterié'^ et de tomber vigoureuse-^ 
ment avec le reste sur les éerrières'de GardlLtine 
et de Victor. Il ne le fit points et employa opiaiâ- 
trén^nt totttes^es forces contre cette poignée d- ei^ 
nemîs. Cette mollesse > ou cette erreur d^Esnit», 
cette bravoure de la garde consulaire, donnèretil/à 
Mo&nîerleiiemps d'arrittôr^ê Castel-^Nuovd, â'oii 
il revenait à marches forcées' d'aprfeà Vdfdr^ dû 
con^l. il se trouva d'abord enveloppé par la- Ca- 
valerie autrichienne; n^ais, à l'aide de&neu^ cents 
braves 5 iïse fit jour i travers Tennemi. Carà- 
Sttint-Gyt* délogea les TyroHéns de Gastel-Cerioloi 
s'établit kn^inrtémcî dans te village et en barricada 
les Étveniiéfe^.' Ësnilz Voiilut le^rept^êndre et he réussit 
poin1:v 'Toutefois il avait l'avantagé y étantparvenu 
k repousser là garde et le surj^us du corps de 
Monttier.'Mals»,' alï liett dé suivre» pas à pas tes 
fuyards, il s'obstina à reprendre Castel-Cerfolol 
Cara-Sriitfl-Gyr repoussd totite^ ses attaques, et 
fut eiM (je moment te sdlnt de Fermée française. 
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coHiiiié rivaient été ayant lui le6 tiemf cétits : éeiix- 
ci 9 en résistant jusqu'à l'atrivée de Motmier, lui, 
en résistant jusqu'à l'arriTee de-Desaix. Mêlas ^ 
voulant profiter de Focoasion^ fît avancer son aile 
droite contre les Français ralliés à Saint-* Julien. 
Reim^ pleinement victorieUK^ et Esnitz^ moitié 
vaiilquenr, moitié vaincti, paraissaient devoir suf- 
fire au < feaoeès àe l'opération^ mais, pour plus de 
gàfantie^ ei afin de pourvoir à tout ce qui pouvait 
rëdultet* dd l'arrivée de Desaiic , le général en chef 
antriehien avait fait prendre les- devants k utie co- 
lonne de ei*q. imlle Hongrois , sur laquelle il fon-^ 
dâit lea pluB grandes espérances^ et dont le (*aùt^ 
mandenient fut confié au général Zach^ quartier^ 
malt#6 en dief de Tarâfée impériale . 

; Il ët»it cinq heures du soir y on se battait depuis 
plus de dix heures. Lès Autrichiens vainqueurs 
pcmsBdfîeiit des cria de joie | < l'arritée de Desaix 
pc^ttvait ecnale sauver les républicains. Épouvan- 
téS'lë matin du fraeair des arme^ 5 les h2d)it^|i9 d' A-* 
letMndrie l'avàîiaat euFtendu-s^élnlgnër peu a peu^ 
et ludiateoaBt.^ unbnnt 'vague et lointain parve-^ 
U»t à peine jusqu'à èmui ib.he doutaient plud de 1» 
Viotoîiie empiète dé l'Aiitrîohe. fitfonaparte lùi-^ 
même déisesfiérail / il psâfaiseait avoir perdu son 
gim^^BV èon coui^agè : ce n'était p\^ cet hOttliM" 
qttiat&hneonèu le plan admirable de ia secoàdé^ 
ifffwîoife de ritsilie.' Mdme' et sileneic^x^ il sotl'^ 
I^it^n^è» Desatx. An ' moment où il res^ntliif 
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le plus de craiate et le moia» d'espéraâce , Baoaa- 
parte apprend que la tête des premières colofiaies 
de Desaix paraissait à Saint- Julien ; il reprend 
aussitôt ses esprits. Un autre homme ^ dans 
cette extrémité 9 ne se serait servi de ce ren- 
fort que pour assurer sa retraite; l'audacieux 
consid voulut qu'il servit pom* lé combat et la 
victoire. Il forma une nouvelle ligne de bataille 
qui s'étendait diagonalêment de Gastel-Geriolo à 
Saint-Julien. Cara-Saint-Cyr était dans Gastel-Ge- 
riolo à l'extrême droite ;. yenaieiit ensuite suci[:es- 
sivement vers la gauche Moimier^ Lannes, et 
«nfiuDesaix k Saint-Julien > sur la route de Tor- 
tone. Kellermànn avec sa cavalerie occupait l'es- 
pace entre Lannes et Dësàîx.* Esnitz n'ayant pas. 
obtenu sur l'aile droite des Français' l'avantage 
auquel Mêlas s'était attendu, ce généralavait eii- 
voyé les cinq mille Hongrois aii commandement 
de Zach, contre l'aile gauche républicaine , pour 
la rompre et lui couper la retraite sur Tortone. 
Ces cinq mille braves s'avancèrent audacieuse- 
ment et en colonne serrée contre ^Desaix. Celiûrci 
les laissa, approcher. Quand ils furent à portée , 
illes fit mitrailler, par l'artiUerîe que Marmont 
avait placée sur Je.frôiit\de[ila ligite;» et chax^ea 
luirmême à la tête de ses soldats. Les Hongrois 
étoiunés s'arrêtèrent; [mis repreilant bientôt cou- 
rage, cette, masse formidable continua soamiwr- 
vem^nt.Xes Français, plus légers, vok^eaieut 
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eutouf d^^é 'sans poiïveir' *i' arrêter ; 'ê^ëtaït une 
seocnfle journée de Fontenoy.- Desaix voyailfie 
dangi^ sans en être effirayëj mais, au mômènit où 
il étudiait le terrain pour en tirer avanta^/ il 
fuft iîi'appé mortellenient d'isne balle au milieu de 
la' poitritf e : Il tomba dans les bras du jeune Lebrun, 
fils {Ménéreûx d'un généreux père, et prononça, 
etii etfiiitaïKt, ,ces dernières paroles : jàllez dire aw 
pFenuer'jcohsul que jé meurs as^ec k regret de- 
n^ avoir pmu- assez fait pour visnrè dans la -posté*- . 
ritéj Bbndet prit le 'COHi mandement. Le inia^beur- 
qui Tenait d'arriver , loin de le décôura^ , le 
remplit «d'ttîié nouYèlle ardeur aussi bien que!sesi 
soldats^ Le- désir de la vengeante dbtd)lait * leun 
valeor oatiu^elle;, ils se pirécipitèreat av)6c fureur 
sur les Hongrois. • Ceuxt»-ci . tinrent fermé ^ ' le c^r-^ 
nage 'devint aHireux. Les fépublicains'cbimiiëiiH' 
çàient à^plfer.,'la bataille, paraissait perdue < | 1» 
f(»*tune voulut sau?v«r les Fi^ançâisi au bord dB^pnén 
cipice V eti'dlioisit Kellenbapn pour opérer leun 
salut. Pebdant que Boiidet se battait encore sur. 
le lErdnt de la ligne , quoiqu'en perdaiit du terrain , 
Ke^erttianni tombe iavec : toute sa cavalerie: sur le 
flanc gaiuche de là colonne'^ péiiètre par les in*- 
|»rvalles des pelotons et y^ jette le désordre^ Rom*^ 
pus*^ désongaoiiés, chargés de nouveau jpar Boudet 
en ce moment décisif, confondus péle^méle 'ftvec 
Les . iFrai^s > ; 1^ Hcmgrbift ataien t • |)Qrdu tout 
nfeoyeÉjiderésistanceç la^colonneBiit-bas lesiarmes 
IV. ai 
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et 9^ .rendit. Aixisi y ce que a'avai^t .|m. ni Tio- 
fànterie oi rartiOerie^U cavalerie . en vin|t k bout; 
le. contraire, ayait.eu. lieu k FoAtenoy* Le g^aé- 
liai ;2aeht commit éyidemment une.grâixd^ faute ^ 
en.s'engiigeaot si loin au imUen des diyisiims.fraQr* 
çaiseeLPour aydir .tarop ' comptié f$ar i la nictoire ^ 
il mit les. siens dans rimposBbilité de le sèCûiKrir) 
au . momeiit.oii il . aurait en Je plus >graod« ibesoia 
d'être secouru . . La défaite dès Hongrois deicUb Je. 
succès coftnptét àe& republicaiils^ I}& aiutncpity se 
précipitent isur les Autrichiens» privés ideJiî &t^ 
nûdab^ colonne > en foAt ujitafireiiic cannât et 
les forcent a reculer. Mêlas fîtiaussitèt'ioniî^.Jbt 
retraité y et il l'effectua vaincu ^ aiiSi lieilx nafkntts 
d'iim i\ était parti .le<|xiatîn y^ avec ^taht'd'espéiiasMû& 
de .la victoire 4 II 8Wrétà;cepej)daiiè<a?Màreiîgov 
oïL'il xésista fortetnent poilr.eouvi^ Jeimiowf^ 
ment jrétrQgtade des aiitre^.dor^s^ ia^^èsicpioiiil 
repasai) la Bormidav < .Lés - Français . rèprirenti îles 
positions qu'ils occupaient iayanrttlaiibataiUe».:Lâ 
perte des Autrichiens s'éleva fh plusi}de' 'quati3& 
mille soldats tuésy tous vâérans jde l'ai^naée.d'Itat. 
He^ sept milles blessésr y etoorrirob JMlitnaiHe.^KBU 
sonnie 1*8 ;i ^ iCéûe ' de» ip'ranoài& fint ' > de.^ tDois; ^ mille 
hommes tués^et quatre jnnille Messes y jpxsesqa^ tous» 
les prisonnîers'jqui avaient /â^ faits* 
repris'le s&îii;jc; r-i 
i''Le gainée cette bataille^ ^qnricliâiigeailiq^déstiita^ 
de l'Europe -pour quatorze' années y est'dA amr 
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Français phis qa'à fidcoMqMuéte ^ : dont fes fautes fw 
rent nachetëes par k valeuanloboi soldat. Ceux qui 
^iMtéiïtle {au» de part à i^ victoire àbnt Cara-^ 
SaîiitjGyï, qui prit et siicbnsérver CasteUCeriolo j 
Victor, qui arrêta long^tempa le géaeraL Réim à 
MxtenffSf} Bowlet^. q^ opposa; une yigonreuse 
résîsf aaoe aux Hpagroîâ ; eitfîn et surtout cet in*-' 
fâtigliMe^ et (Taillant Kellenitiaim y qtii hé baliunçfi 
pâd k se jeter au milieu de cette masse énorme, 
dont ^le poids seul paraissait devoir écraser tout 
sitiAT sofp passage. ; * 

Ce jednè giierrier étaii devenu l'objet dei^at-^ 
teÀtiôns^'de ses camarades : dbacua le félicitait , 
Fentourait dans ce premiéb tnonteivt d'effteion. 
On Taïaiiena au preinier consul, qui, sans lui de- 
nvaiiidev'auèuîi détail snr ce qu'ii venait ^e faire , 
prfnmit, sbn. Sair di^oe et impérieux , se coilrtentâl 
dtimdÏTe iFous a^ezjmt une assez henné chaurge^ 
Kellermaaii' indigné lie ptrtt s' empêcher de lui ré^ 
pondre : Je sms heureux que "uous Fèippréciei y 
puisfèàeUe^v^jDBS met la couronne sur la téié. Le 
eeBSul^qvin'ais^sivait pas à être deviné, ne le lui 
paîpdoîmïa jamais ; C' €»t ce qui explique la siÉuân 
tion Subalterne dans laquelle le fils dur maréchal, 
malgré ide nombreut et éclatans servkres , fut tou»^ 
joors' tenfti par le premier consul et par Fempé^ 

N^srineins lé pkxi dé Mêlas étaiit parfkit , et 
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ses dispositions pour le.-cofiibât nous ^seonUeut a 
l'abri de tout reproche; Le pi^ix de là; valeur, du 
côté des Autrichiens, doit: être accorde à. Reim, 
qui rompit et contraignit «à la retraite , en premier 
lieu Victor,. et Lannes ensuite* Zach fit preuve 
de courage dans le combat, et, d'imprudence dans 
sa manœuvre. Quant à Esniitz, il ne panait jpas 
qu'il ait feit tout ce que'.MdaiS: attendait de^ lui. 
Il s'obstina contre de faiUes colonnes, et de petits 
villages fortifies, ce qui. ne. convient poiiitaux 
troupes légères , et ne harcela point l'ennemi sur 
les flancs et sur les derrières, ce qui estidu. ressort 
des troupes de ceite nature., :et ce dont Mebs 
l'avait expressément chargé. ' . . ; : . . > ; 

Après le combat^ il restait à Mêlas des troupes 
suffisantes pour résister encore: l6ng-^temps: dans 
la forte position qu'il occupait ,^d'aiitant pln&que 
sa nombreuse cavalerie pouvait facilement battre 
le pays et entretenir l'abondance dans l'armée. 
Mais , soit terreur après la défaite , soit l'adi^esse 
de Buonaparte, qui protestait toujourk vouloir 
s'en tenir au traité de Campo-Formio ^ • et orga- 
niser les pays sous sa dépendance , 4'ap^^ ^ 
principes moins hostiles, pour les princes ^^Mielàs 
ne résista pas davantage , ^et proposa un fti^é. 
lien résulta beaucoup de » gloire pon^ lai France, 
peu d'honneur pour l'Autriche , et un grand effîroi 
pour l'Europe. Tie! traité portait en.i snhstani:^ : 
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Les hostilités cesseront de paKt et'd'autréj jusqu'à 
la réponse de la cour de Vienne. L'armée impé- 
riale occupera tôût^le pays compris entre le-Min-* 
cio, la Fossa-Maestra et le Pô, c'est-à-dire Bes- 
chiera , Mantone , «Bopgoforte ; et , sur la rive 
droite, Ferrare. I/armée impériale occupera éga- 
lement la Toscane. LWmée française occupera 
les pays compris entre la Cbiesa , l'Oglio et le Pô; 
Le pays entre la Chiesa et le Mincio ne sera oc- 
cupé par aucune des deux armées. Les châteaux 
de Tortone , d^Alexandrie , de Milan , de Turin , 
de Pizzighettone , d'Arona et de Plaisance, la 
place de Coni, les châteaux de Ceva , de Savone, 
la ville de Gênes et le fort Urbam seront remis 
à l'armée française. Aucun individu ne pourra 
être maltraité pour raison de services rendus à 
l'armée autrichienne, ou ponr opinions politiqpes. 
Les Cisalpins détenus pour opinion politique se- 
ront remis en liberté. Quelle que soit la réponse 
de Vienne, aucune des deux armées ne pourra 
attaquer l'autre qu'en se prévenant dix jours d'a- 
vance. Pendant la suspension d'armes, aucune 
des deux armées ne fera de détachemens pour 
l'armée d'Allemagne. 

Biconaparte , vainqueur à Marengo , tenait en 
ses mains le bonheur ou le malheur de l'Europe, 
la paix ou la guerre , la civilisation ou la barbarie , 
la. liberté ou l'asservissement des peuples. Sa 
gloire civile pouvait égaler sa gloire militaire; 
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majis r^mdur dta fiombits net une ambition trop 
lbQ6âte remportièrwt!(2an& son âme^ etpréparè- 
peat au monde di^s iddsa^tres.qu'il (andva éterwâ^ 
lement âé|>lorer. ^j • 

. Le<3omul hA reçu à Mijan cpmme enirîpmphe.. 
C'était rbosamla. unique 9 le héros sané égal^ le 
modèie incomparable* L'adulation italienne in-^ 
yeûtai pour lui des flatteries^ la France en fit«au-<- 
tant. Dans le délire de ieur joie^ les bons Mila- 
nais l'appelaient le restaurateur de la liberté en 
Cisalpine^ son enfant cbéri. De son côté^ il leur 
faisait souvent entendre les mots de paix^ de reli- 
gion, de lettres et de sciences; créa une consulta, 
pouvoir législatif; une commission de gouverne-^ 
ment , pouvoir exécutif; nomma ministre extraor- 
dinaire pour la France , Petiet 9 ancien ministre de 
la guerre sous le directoire ; rouvrit, à la satisfac-*- 
tion de tous les bons citoyens, l'université dePavie, 
que les Autrichiens soupçonneux avaient suppri* 
mée, fixa d'honorables traitemeife pour les profes- 
seurs qu'il choisit parmi les hommes les plus renom^ 
mes, les plus savans et les plus vertueux. L'uni- 
versité reprit son premier éclat. On se serait cru 
aux temps de Joseph , si les écsurts du soldat n'eus^ 
sent averti du contraire. Néanmoins , Buon^lparte 
avait changé de ccttuduite. U éloignait les révolu- 
tionnaires , au lieu de les caresser; s'entourait des 
aristocrates , pourvu qu'ils fussent modérés^ riches 
et de bonne réputati^Uà II voyait le plus souvent 
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Md^i, Âldiiti; Ôtraigo, le doetenr Moscati, Scarpa^ 
¥évèqa6 de Bavie'> Gr^oii^ Fontana , Marescakfai 
€t MfetsGfadrOdi .' Les démocrates exaltes s'accom- 
modaient mal de ces prëféreoces; entre etiicy ils 
appelaient Butmaparte aristocrate ; quelquefois 
mféfïie tymn;'mais en public^ c'était im dieu à 
les entendre. Les nemveaox ché& de la Cisialpîne 
mettaient la plus grande con^ànce dans le langage 
et la conduite ^ Bwmaparte ; ils y voyaient le 
gage de l'indépendance nationale. Du reste ^ si les 
dehors étaient plus doux, les apparences plus flat- 
fenses^ l'avarice et la rapine étaient toujours les 
mêmes ; la Cisalpine retombait dans son ancien 
mal. 

A rinstallation du nouveau gouve^riiement', ' 
Petiet fit im éloge pompeux de la France et du 
consul^ paria de Beecaria, de liberté^ d'indépen- 
dance, de hautes et magnifiques destinées; puis', 
paor Un adMit' détour, afrrivant au panégyrique de 
i'itaKe , il ki fiomma ta teire classique ûe^ lettres , 
de la philosophie et de la politique, déclarant 
qu'efie n'était point fake pour être tributaire 
d'un prince franger. Le président de la consulta 
répondit sur le même ton. 

La Cisalpine réorganisée , le consul retourna en 

France. 11 passa par Turin , descendit à la cita- 

. délie j mais ne reçut personne, ne voulant nen 

prome1fti% de nature ià blesser l'empereur Paul, 

qui protégeail toujoui^s le roi de Sardaigne. 11 ^est 
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même 'Certain 9 qu'après la, «bataille de Mar^i^o, 
Buonaparte , malgré $a répugnance , fit , proposer 
à Charles Emmanuel de le replacer sur son trône , 
s*il voulait renoncer définiiivement à lajSatoie et 
au comté de Nice. D'ua autre côté, pensaiat tou- 
jours à retenir pour lui-même le Piémont , <|u'il 
affectionnait particulièrement «, il oflWt au rpi la 
Cisalpine, si le prmce consentait à' céder son 
royaume, Charles Emmanuel rejeta ces proposi- 
tions , non seulement par de6 motifs de religion y 
mais encore parce qu'il ne voulait point laraiter 
sans la panticipàtion. de, ses alliés, de L'empereur 
Paul surtout, et de l'Angleterre. Le roi craignait 
aussi, dans le cas où les Français éprouverafient 
de nouveaux revers j: de fournir à l'Autriche des 
prétextes pour s'eïnparer du Piémont et le garder 
comrtie sa conquête ..D'ailleurs, quoiqu'il n'éùtpas 
a se louer dé l' Autriche, le roi ne pouvait se dé- 
cider à prendre le bieilt d' autrui. Nonobstant ces 
offres et ces négôcisttions , Bûonaparte créa, en Pié- 
mont comme en Cisalpine, non pour en finir, 
mîais comme épouvantai!, une Consulta et une com- 
mission de gouvernement : il y appela les hommes 
les plus réputés pour leurs lumières et leur modé- 
rali^m: Galli, Bottdn de Castellamont , Braida, 
Avogadro , Cavalli et Rocci , composèrent la com- 
mission. L'évêquede Novare, Capriata, les deux 
pirofesseurs Regi^ et Pavesio,. tous deu< prêtres, 
savajis, et amis de la tranqui^téjtTosi,, Botta, 
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Lombriasco>. un autre Ayogadro^ Bay , Paodaudi ^ 
Nizzati et Cyabrera) furent appelés à la consulta. 
Il npmmày eii outi;e^ ministre extraordinaire de 
France , près ce gouvernement , le général Dupont 
d'abord^ et ensuite ^ pour reconnaître les services 
du vainqueur de Fleuras, Jourdan. 

Le Piémont se trouvait , à cette époque /.dans 
la plus déplorable situation. La tiisette et les ex- 
torsions militaires , au temps des confédérés y 
l'avaient plongé dans une . affreuse misère. Les 
commissaires impériaux n'avaient épargné ni les 
exactions^ ni les violences , ni les rapines. Moins 
insolens que leurs dc^vanciers , ils ne s'étaient pas 
montrés moins avides. Le changiement de domi- 
nation n'ayant point apporté de changement à 
leur état , les Piémontais ne savaient plus sur quoi 
devaient reposer Ic^rs .espérances , leurs craintes 
et leurs vœux; Faibles^ ils maudissaient le sort 
qui les avait placés entre deux ennemis puîssans. 
Ce n'était pas totit encore. Les billets d^e crédit y 
depuis si long-temps le fléau de l'état, perdaient 
chaque jour davantage, et avaient jeté la confusion 
dans toutes les fortunes. De là, suspension dans 
la. marche des affaires civiles , prix excessif des 
denrées;, et le pauvre, qui ne possédait point de 
ces billets parce que lés moindres étaient de vingt 
livres, le pauvre souffrait au-delà de ses forces. 
Dans Cette extrémité, le gouvernement déclara 
que Ce papier n'aurait plus cours qu'à valeur de 
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commercé y et l'échelle dé pf oportioo fiit rendue 
publique; mais le mal était lait, et quel parti 
prendre pour les contrats antérieurs? Malgré 
le grand nombre d'avocats instruits et std^tils 
qu'elle comptait parmi ses membres y la consulta 
eut beaucoup de peiiie à régler cette affairai et^ 
quand elle y fut parrenue , il se trooTa que la loi 
ne contenta personne ^ toute ju^te quMie était 
réellement. Pour comble de maux , il fallait pour- 
voir à rehtretien des troupes républicaines j soit 
dans leurs passages y soit dans leurs séjours ; c'était 
un fardeau que les finances du Piémont ne pou- 
vaient {dus supporter. Nommé généralissime en 
Italie par le conisul y Masséna- voulait que te Pié- 
mont lui donnât , pour le^ std>sistances de l'armée 
française, un million par mois , indépendatnment 
de l'entretien des gariiisons. Brun^ sncdède à Mas*- 
séna ; il est convenu qu'au moyen du million men- 
suel , la caisse militaire de la république pourvoira 
aux besoins de l'armée. Le million se paye , l'ar- 
mée n'est point approvisionnée^ et le Piémont se 
voit obligé d'y suppléer, s'il ne veut pas que le 
soldat! prenne de force le nécessaire qui lui man- 
que. L'honnête Jourdan voulut réprimer ces abus ; 
mais les fourbes en savaient plus que lui; il s'y fatigua 
vainement, point de remède possible. Venaient 
ensuite les ordres fantasques ! tantôt c'était ^t»e 
citadelle qu'il fallait démolir aux frais du ^é- 
mont , et tantôt cette même citadelle qu'il fetUait 
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reconstaaite:; tantôt oh demandait les plombk die 
la coupole de Superga ^ ce qui eut :entraiiic tout 
d'abordla ruiue de 1 édifice par les eaiix pluTÎales; 
tantôt on roulait abattre ia oourtiniei et les bas-^ 
tion$> qui supportent le jardin du rôi ; démolition 
absolmnent inutile ^r puisque la ville était déjà dé* 
mantdée dans son enceinte. Sans la résistance 
opiniâtre du gouTemement > les plombs de Su- 
perga y le jardin du roi y promenade favorite des 
Turinois^ tout disparaissait. L'un exigeait de l'ar*- 
gent pour k nourriture des soldats y l'autre pour 
leur habillemeuit^ celui-ci pour les hôpitaux^ celui^ 
la pour l'artillerie j d'autres encore pour le passage 
et le séjour des troupes ; caprice dans les de- 
mandes ; excès dans la consommation ; impuis^ 
sànce dans le trésor y c'était un chaos , un bouler- 
versement général. 

L'état d'incertitude où ils vivaient sur leurs 
futures destinées y était aussi uxm sujet d'angoisses 
pour les Piémontais. On connaissait les propo-^ 
sitiona faîtes au roi par Buonaparte : en rani- 
mant les espérances des partisans de l'ancien gou*- 
vernement, elles déterminèrent leur résistance; 
les républicains de leur côté en iîirent intimi- 
dés^ et leurs opérations, manquèrent ainsi de l'a- 
plomb et de l'énergie nécessaires pour comprimer 
lanarchie. Interrogé aur ses projeta relativement 
au Piénïûot 9 le dansai n'avait jamais répondu que 
d*une manière évasive. Quelques personnes y ré- 
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fléchissant qu il avait excité l6s démocrates à se 
prononcer, en déduisaient cette conséquence, qu'il 
ne voulait plus rendre le Piémont a Emmanuel ; 
d'autres pensaient au contraire qu'il voulait repla- 
cer Emmanuel sur le trône , en raison même des 
encduragemens par lui donnés aux démocrates. 
Ceux-ci insultaient les royalistes, qui, à leur tour , 
se moquaient des républicains. Les uns espériaient 
la république , les autres se tenaient certains de la 
royauté. Ces derniers avaient l'avantage , attendu 
que bon nombre des meneurs , venus de France 
pour s'immiscer, non sans raison, dans l'admi*- 
nistration militaire , vivaient de la table des grands , 
et déchiraient sans relâche les partisans du nou- 
veau régime, soit par flatterie, soit par je ne sais 
quelle manie d'ancienneté. Tout le monde était 
comte, marquis, vicomte pour le moins, ou ba- 
ron. Us ne s'apercevaient pas du mépris où ils 
étaient tombés dans l'opinibh des nobles piémon- 
tais, si habiles à démêler le caractère d' autrui. 
Néanmoins ces discours paralysaient l'action du 
gouvernement , et ceux-là même qui lui deman- 
daient le plus, le réduisaient à la nécessité de 
moins accorder. Ce procédé tenait de la légèreté 
et de l'ingratitude , non de l'insensibilité ou de la 
haine ; car ces hommes étaient incapables d'aimer 
ou de haïr. Interromprai-je ce récit douloureux 
pour parler des folies où s'abandonnaient les dé- 
mocrates, qui ne voyaient pas le piège où ils 
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s'étaient laissé prendre J Je «balance; :- disons cepen- 
dant, un mot de ce Ranza dont j'ai déjà parlé* 
Ranza s'était remontré en Piémont. Que de décla- 
mations ! que de patnpblets ! Notez qu'il avait 
tenu pareil langage dans les prisoùs de Vigevano, 
au temps des Russes ^ et qu'il se serait. fait* aussi 
imprimer alorsj.s'il avait pu; tantôt il. écrivait 
contre les ijwêtres , tantôt contre les moiniesr ^ au-t 
jourd'hpii.iontre les aristocrates, demaîa contre 
lesdéoQtocrs^tesy puis contre le gouverneitient , et 
enfin: contre le(^ gouvernés .'Il i»mft$aa uq JQur le 
peuples sur. la place Castello,.et btûlà'sojeiin^lle- 
mânt récrit d'un .mointe ^oih adversaiêél. jiSes ; gâ- 
2!et'tes fourmillaient ilans la ville ; lui-ia^êiki,ecbaque 
j^aur platardait ses proclamations, et qwB4:on sa- 
vaitique c'était' Ranza, la populaee. qurfeu^ç faii-. 
sait ùaiderde autérUi; de lui. Il cdnumejoçdfpiP^ ^ire 
qu il 5^ arvait :trdp d'aristocratesen Piàoû^uit j ) «epri-. 
man^éi^ il ajouta qu'il n/y avait en Pléinont que 
des aristocrates. Le gouvernement, qui lie con- 
naissait, pas le c^|*a^èr!e.c|e> cet biposame , entreprit 
de téprimer^soni langage; mais voici Ranza qui 
répète ^que tous les Piéna^ontais, sont dQà aristb-' 
cj'ates,. à-commenoeir.parjles membres du. gouver^ 
nement. Le mieiixétait de lïê plus^y faire atten- 
tion, et on. le laissa dire. Cependant t'opioioa se 
pervertissait, l'ienvie prènaât parti pour «la médi- 
sance ; il n'y avait plus die gauverâepient pofeible. 
Peut*-être aî-je parlé dé ce Ranza plus longuement 
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qu'il oe faUaît; mais je l'ai fait, parce cpi il me 
seitible qu'il existe beaucoop de ces Ranza en 'Eu- 
rope / et surtout dans le^ pays d'Eur(ip)5 qui joai»^ 
sent où croient jouir de la liberté. 

De riwcertîtade générale naissai^t I^ partis et 
les haiiies. Celui-^ci voulait être Français 4 cehd-là 
llaaiièn y det autre rester Piémontais:. Les^ Hniieriie 
s-'«EStçndaient plus ^ les eniâemis se traii!Vtiieat>d'ac- 
cord/'plus de centrei à Fopinion publique/ :! jet 
doute et leiniécotitentemeti^lis'aoarurent eiiedrclpar' 
\m arrêté du €onsul qui dominait te haut et bas^No- 
yarafe'à k GiË^lpine. Prtna de Novari^/aJorii m^ 
nfôtrè «n Pî^M'Ont , fistt , par ses conseils et ses idew 
màjpdhesv fe> premier auteur âe ce demembt^emètit 
de sa p^rtrk' t cela soit dit po«r déiiio«trerla sînisé-;^ 
rit^ et la toyauté-de cette époquei La fiineste|nott^ 
velle àOUleta tous les^ssprits-eîi Piémonti Ons'imb^ 
ginait que Snonaparte Tootait restituer Leriieste au 
roi, Le gOûTetrnemeftt protesta : le'coÀsuVy qui 
voyait le fond des choses 5 s^étonnait de cès-espé- 
raioees^^de ces craintes et de c^> protestadonis ^ et 
ne s'éîpËquËL point encore* L^ inquiétudes et les 
haines n^en devinrent que plus vires , anossi bien; 
que les arfifgoi^ses du gouverr^ement ; une gnatàde 
catastrophe menaçait de Piémotit. '■ i 
"' La ^otnmisèion du gouverinemeni avait été vem- 
placée ^r-^ne <)onirnission executive^ composée; 
alors de Bôiâsi^^ ^ttei et Giulio. Dans cette extré- 
mité, la coninvission executive conçut et réalisa une 
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id^e» oôi)iSolaDte : ce fut d'affecter en Biens fonds 
aux beçpiûs de Fuaiversité^ de r^cadëniie des 
sciences y du jcoVége et autres ctablIssemenB . de 
cette. stature^ va revenu annuel de cinq-oant mille 
francs;: xnesure.Yrainiient .utile et geiiéreuse dont 
on ni», retrouve. . d'exemples ique dans lesi États-- 
Unis d' Amérique^ . pf r la :munificetice da congrès , 
Qtieii^PjOlogney par Jia' paUnificônce de l'epipereur 
Aleûcainlre* Ce fut jaéantnoihsiùne faible compen- 
sation ;à cette naasse de cdaihitës >quif' écrasait 
alora Iq Piëomoôtj L'anarchie^ la' dîscevdeyiai ser-^ 
vilitm ist . la iàiriîwbCantijMifltenti .d'jt régner yi (ps«- 
qu au momebt où il coaVint- à JBiîcmaparté db don- 
ner â ée.pays m:ied«stinatian'pluis'bertftine. - 
idLedmêmes'C^uises^iefi dîautr^s .epçoDe^'afraûsnt 

neiâkdu. Gènes anssL.malliaurcna^. ^^^^'^'P^^^^^^^i^^- 
Godforsnéinent ^ la *capitulation;i^d'Aies»L»cteie^ 

HolteoBLaBoIk^ avait éraçuéGéne^; maitoApi^ès avmr 

emprunté^ disait-*il^'>ptei ordre ésopresidê Meias^ 

aux soixante négQciansi les plus^iiobes ^ un million 

pour les bcsoUisidi^ i'urmé(v Suohc^ prit^p<m$e(Sh- 

sion de la ville Je' ^ ya\n*^ Cai|il^iett^dé-s<wtfraiioe 

et de misère trsdn^t ù4^iip^uiie ces^finéqpneAs pas^ 

sages d'une 4omiiftali6(n>ii' tme autre? Je le laisse 

à'pêsi9ev au lecttur. Liù&VrikiiçAs «itèrent <«énes^ 

sflbis pitiey c^spme si*les^iAutrii^hiensl ia ^enrenAssent 

Irvviëe Mine ^ jel entière^i' > les» A^f rVDiiiens l'avaient 

eux-mêmes ^aitéew^'ififfiév^yConïme si Xë$ 

Fi^atiesfis: la leur eus^dt livrée riche et'floï^îssaiitte. 
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De même qu ea Cisalpine et en Piémont^ ie con- 
sul créa. dans Gênes une commission de gouver- 
nement qui réunissait tous les pouvoirs^ excepté 
le judiciaire et le législatif. Ce dernier fut confié 
à une consulta spéciale. U nomma aussi, près le 
gouvernement ligurien , un ministre extraordi- 
nire , et ce fut le général -Dejean. La commission 
fut composée de Jean->Bapti$te Rossi^ Augustin 
Maglione, Augustin Pareto^ Jérôme Serra, An- 
toine Mongiardiniy Louis Carbonara et Louis Lupi^ 
tous, hommes remplis dé vertu et de modération. 
D'éminentes; qualités brillaient aussi danS'l^mera-* 
bres de la consulta, xr' étaient : iLouis Corvetto, 
Emmanuel Balbi, Jérôme Durazzo, César Solari, 
Joseph Fravega, Nicolas Littardi, Joseph Deam- 
brosis et autres^ jusqu'au noodire de trente.- Au 
moment de l'installation, on jsè prodigua les flat- 
teries accoutumées, avéc> plus 'de largesses uéan^ 
moiiis, de la part du:mini3tare .extraordinaire, que 
de celle .dju^gouiireraiemejkt..tI>^Qan parla de la. 
loyauté,; de la générosité: du consul; promit, au 
nom.de la France i qu'là laipais; géoiéralë., la liberté 
et r^ndépendauce • dé ^ la; république ligurienne ser- 
raient (Consolidées sur. leurs' baaésij.imais il parla 
de.. subsides,. dans le. cas bù la .guerre yiendnait| à 
se rallumer, et.ramêrtume de-. ces .parqieîs idiiût^ 
nuaît ;de beaucoup . la dojH^eUr: du premier lan^. 
gage. Oubliez, di^ait^il easwte, et nous appUi^- 
disscMpts à $a pensée. Oublies fies ii^jures, piurdonr* 
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nez à l'erreur; ainsi le Teut le consul^ «iosi le 
veut l'humainté^ ainsi le veut rintérêt de votre 
état. Le président Rossi répondit^ non sansr di- 
gnité^ mais dans un italien servile et corrompu ; 
Qu'entre tous ses beaux jours ^ la république re* 
gardait celui*çi comme le plus heureux ; que le 
gouvernement veillerait au repos et pouria liberté 
de la patrie; que les Liguriens^ navigateurs ft çom- 
merçans^ désiraient la paix; qu'ils étaient .pauvres 
comme la république elle-même; mais qu'ils se 
reposaient sur les promesses de la France et les 
qualités de son ministre. 

La France accordait donc à Gênes des garanties 
qu'elle refusait au Piémont. Il en résulta, pour.la 
première, plus de force dans le gouyernçment, 
moins d'audace dans l'opposition. Quant aux 
membres de la consulta,, Dejeân les invita sérieu- 
sement à se régler d'après l'expérijence., à renon- 
cer aux principes abstraits, aux théories hasar- 
dées, germes funestes de révolutions; d'où l'on 
voit que Dejean avait bien pénétré les intentions 
du consul , et que le consul lui-même avait une 
connaissance profonde et véritable du cœur humain. 

Ainsi que nous l'avons dit, la commission de 
gouvernement se composait d'hommes modérés 
et vertueux. Cédant néanmoins^aux clameurs des 
démocrates, ils rendirent une loi d'indemnité dont 
le moindre défaut était de se trouver en contra- 
diction avec la capitulation d.' Alexandrie;. Elle por- 
IV. . aa 



338 HISTOIRE D'ITALIE. 

tait : Qae ceux qui araîent été molestés dans leurs 
fortunes seraient dédommagés sur les biens des 
intrigârns et des ennemis de la patrie; ils appe- 
laient ainsi les partisans de l'ancien régime et de 
l'Autriche; et qu'à leur dé&ut, les communes 
pourvoiraient au dédommagement. C'était ouvrir 
la porte à un arbitraire dangereux et à d'énormes 
abus. Dejean représenta fortement à la commis- 
sion les conséquences de la faute qu'elle allait 
commettre ^ rappelant aussi le traité d'Alexandrie 
et la volonté du consul. Le crédit du gouverne- 
ment de Gênes en souffrît , celui du ministre 
français s'en accrut ; Buonaparte fut bien aise 
d'avoir trouvé l'occasion de montrer protection 
et générosité aux partisans de l'ancien régime. 

Telle était la situation de €rênes. Un gouverne- 
ment pauvre se voyait obligé de pourvoir aux 
besoins de l'état et d'entretenir des soldats étran- 
gers. Keit dôtninait sur mer et bloquait les ports 
de la république. Toujours asservie. Gênes péris* 
sait par la faim ou par le fer. Réduite aux plu& 
dures extrémités par la force , elle éprouvait en- 
core toutes les horreurs de la peste , et le fléau 
redoublait chaque jour d'intensité. Deux mille in- 
dividus périrent dans un mois. En un mot, la 
condition des trois états limitrophes était celle-ci : 
en Piémont, famine, papier-monnaie destructeur, 
avenir incertain; en Cisalpine, abondance des 
vivres , prospérité du trésor , espoir mieux fondé. 



(i8oo.) LIVRE VINGTIÈME. 339 

âinon d'indëpendatice ^ au moins de réformes pc>>* 
litique^; à Gènes ^ famine , peste ^ ëpaisemènt des 
finances» Dans tous les trois, d'ailleurs, asservis* 
sèment^ exploitation au profit de la France. 

CepeiKlant la fortune allait donner à Buona- 
parte, pour l'accomplissement de ses projets, le 
meilleur auxiliaire qu'il put désirer, auxiliaire 
plus fc^t que des armées, plus puissant que la 
gloire. Pie vi étant mort dans son exil en Dau- 
phiné, le cardinal Chiaramonti, sous le nom de 
Pie vli , avait été élu à sa place par le conclave 
de Venise, Le nouveau pape se défiait de l'Au- 
triche, et augurait bien de la France. Ruonaparte 
se persuada qu'en le caressant il l'amènerait à 
seconder ses desseins. De cette conduite résul- 
tèrent des événemens de la plus haute importance, 

La nouvelle dé la nomination d'un pape rem- 
plit de joie les Romains. Us étaient alors sous la 
domination napolitaine, et ils espéraient que la 
présence de leur souverain naturel les affranchi- 
rait du joug étranger. Le pontife partit lé 9 juin de 
Venise, et, après une traversée pénible, arriva 
le 25 à Ancône. Il avait fait prendre les devants 
aux cardinaux Albani, Roverella et Délia Soma- 
glîa, officiellement chargés de prendre possession, 
en son nom , et d'ordonner les premières mesures 
nécessaires pour le retour de l'ordre. Le pape lui- 
même fit son entrée le 3 juillet, au milieu des 
acclatnations ordinaires des Romains. Pie vu pour* 
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vut aux besoins de TEglise en créaBt de aouveaux 
pasteurs^ àceuxde Tétat en nooimant de nouveaux 
magistri^ts, et rétablit, autant que possible, les 
choses sur Tancien pied. Du reste, point de réac* 
lions contre les républicains, ni à sa rentrée, ni 
dans le cours de son règne. Il décréta que les biens 
vendus pendant la domination française seraient 
restitués à la chambre apostolique, sauf le rem- 
boursement du quart aux possesseurs. Peu de temps 
après, dans l'intérêt de la chambre, dans celui des 
communes et des particuliers, il supprima plu* 
sieurs taxes, en établit de nouvelles, i;emit lés 
dettes des communes, en chargea le trésor pon- 
tifical , excepté les dettes contractées pour subsis- 
tances et les intérêts échus, affranchit aussi les 
communes de leurs engagemens en rentes, et les 
comprit dans la dette publique, voulant néan- 
mcHns que, jusqu'à la restauration des financer ^ 
les créanciers ne touchassent que deux cinquièmes 
d'intérêt. Il ordonna en même temps qu'on paye- 
rait les quatre cinquièmes aux possesseurs des 
rentes viagères, et que toute rente, soit viagère, 
soit perpétuelle , serait exempte de toute taxe 
ou contribution. Il abolit ou transféra, au profit 
des communes , toutes les taxes privilégiées , 
comme celles du Bargel, de l'ancien timbre et 
des chevaux morts. Il réduisit à une forme plus 
simple , plus uniforme et plus générale les con- 
tributions, tant directes qu'indirectes, en com- 
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preûantleâ premières sousladënbminatiou-gënë- 
i:ique de coiitributioil réelle y les secondes 'sôusr 
celle de datii^éthai contribution k*éelle secompo^ 
sait < de quatre che^s ^ savoir r d'un in^p6t foncieir 
de slix-'paulis > par cent écus^ de capital y sur les biens 
de catnpagne; d'un impôt de deux pauls^ par 
le même capital^ sur les fonds de ville ^ tels que 
palais et Ynai^ons^ une taxe de cinq ëcus, sur cent 
écus dMntërétd , provenant des capitaux >d^ cbm^ 
merx;e^ et enfin une rétribution du sixième dm 
rentes de toute espèce appartenant à tout individu 
qui en oonsonimêrait le produit hors de l'état romai n. 
La contribution dâtive consistait dans' la taxe suc 
le sel ^ dans le droit de mouture, ^èt dans ub-droît 
d'octrdi ^é trois pauIs sur cloaque baril de viurquî 
serait introduit dans la ville de Rome , en réseN 
rant toutef(Hs l'exemption de ces dcrniei^s diV^it^ 
en faveur des pèbes de douse enfans * et des reli-^ 
gi<eux mendians : s^ges m^ésûres ,* que l'abolition du 
papier*mQnnBie , ordonnée par les républioaios ; 
rendait plus* profitables ençorp^' ;;.}... 

Le consul n'oubliait «point lesraffaii^es de Rosne. 
Il n'ignorait'- pas que la paix iavee le saint' «iége 
affermirait s^ puissance^' bien mieux enccik*e ^que 
la paix avec les rois. L^exadtatipn du cardinal 
Cbiaraùionti fut pour lui un nouveau sujet d'iespé'^ 
rance^ Jl connaissait la |>iété sincère du potiti&, 
et le supposait, par cela même, plus facile à s^ 
duire. L^s offres, du consul étaient du plus haut 
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iatëréU ^çjUblir la religion catholique en France^ 
c'était fea<lre au saint siejgç un grapd royaume , 
et maiotefiir cette religion pure et intacte dans 
to^& les antres. En çffet, que la Friince persistât 
dans ses principes anti-religieux , son ei^emple, 
tôt ou tard, eût entraîné le$ autres états. Aussi le 
pape Pie vu prêtait*il une oreille favorable aux 
paroles de Bnonaparte; et 9 après quelques pour- 
parlers^ on en vint à une négociation 9 puis à un 
teiité, comme on le verra dans le Livre suivant. 
. Bnonaparte dominait sur terre y et Nelson sur 
mer. Quand on apprit à Naples le résultat de la 
bataille d'Âboukir, les Maltais se persuadèrent 
avec raison que la prépondérance des An^is dans 
la Méditerranée ne permettrait pas à la France 
d'envoyer des renforlH dans l'ile^ se révoltèrent 
contre la garnison y et robligèrent à s'enfermer 
dans la Vallette y fortifiée, par l'art et par la nature» 
Cette ville pouvait résister long--temps y Yaubois 
y commandait ; mais la garnison y qui , au côm-* 
mencement du siège ^ s'élevait à quatre mille 
hommes 9 fut bientôt réduite à deux mille par les 
maladies. Les marins des vaisseaux U GuiUaww 
lell^ la Diane et la. Justice.^ échappés au dés- 
astre d'Aboukir^ avaient été mis à terre, et coopé- 
raient , sous le commandement de l'amiral Decrès^ 
à la défipnse de la place. Quelques vaisseaux por- 
tugais', aux ordres du marquis de Ni»;a, com-^ 
mericèrènt le blocus; peu de temps après , Felsôn , 
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;iy ec son escadfe victorieuse y se réu^^U à H 4ivi- 
«ion portugaise, et vint ôter aux assiégés le peu 
d'espoir qu'ils pouvaient encore conserver. Le roi 
Ferdinand prit aussi part à l'expédition; il envoya 
deux frégates, fournit aux mécontens cl^s ^i^^s et 
des munitions , et défendit toute commupication 
entre Malte e^ la Sicile. Un gros corps d'Anglais 
fut débarqué pour soutenir les insurgés et esnpé*- 
cher la garnison de sortir à la campagne. Nelson 
tii plusieurs sommations , que Vaxibois repoussa 
constamment. On commençait à souf&ir prodi- 
gieusement dans la place. Les vivres, les habits;, 
Tarifent, tout manquait à la fois, et la u^f^ladi^ 
étendait chaque jour ses ravages. Vaubpis ne se 
laissait cependant point abattre. Voulant pourvoir 
à la solde des troupes , il fit accepter aux prinpi**- 
paux habitans des obligations payables à la paix 
générale , et le soldat fut payé ; pour l'habiller, il 
mit en réquisition les toiles et les draps ; popr If 
nourrir y il accapara les farines, obligeant ^usai 
les particuliers à lu| en acheter pour leurs besoins 
persoriinela. Il multiplia eu outre les lapii:|$ et les 
poules, au point que ces anixpaux sufBrent long- 
temps à la nourriture de la garnison. Le scorbut 
s'étant déclaré parmi les Frrmçais, ils le combat- 
tirent par l'usage des plantes, qu'ils cultivèreut 
eux-mêmes dans le terrain qui convenait le i^^ieux 
à cette culture. Niccolo Isoard , natif de Malte, 
et musiqien, composait des opéras. On jouait: la 
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comédie^ on chantait^ on dansait. Vaubois tenta 
d'envoyer le Guillaume Tell en France, pour 
demander des secours; le vaisseau ne put échapper 
à la vigilance active des Anglais, il fut pris. Malgré 
tout y le zèle du général français ne ^e rallentissait 
point. Les Maltais du dehors étaient parvenus à 
se concerter avec ceux de la ville; Vaubois décou- 

9 

vrit le complot. Ils attaquèrent; Vaubois les re- 
poussa. Efforts admirables dans une garnison qui 
mourait de- faim et de maladie ! Trois batimens 
tbutonnais chaînés pour la place, de trois mille 
hommes, avec des provisions de guerre et de 
bouche, tombèrent , sous les yeux des assiégés^ au 
pouvoir de Nelson. Chaque jour, chaque instant 
Voyait augmenter la famine. Vaubois fit sortir les 
bouches înùtiïes ; lés Anglais repoussèrent inhu- 
mainement ces malheureux. Plusieurs périrent de 
laim sous les murs. Lé re^tè, plus mort" que vif, 
fut ' accueilli de nouveau par les Français. La ca- 
'tastr^he approchait , Vaubois n'en pouvait plus 
douter. Il fît mettre à la voile, pour les sauver 
s'il était possible, les deux frégates la Diane et là 
Justice. La première fat prise , la seconde gagna 
les ports de France. La faim triompha ainsi dé la 
valeur.' Le 5 décembre la garnison capitula, et 
obtint des conditions honorables. Il fut con- 
venu : qu'elle serait considérée comme prison- 
nière de guerre jusqu'aux échanges, et tratisportée 
en Fraiice aux frais de l'Angleterre; qu'aucun 
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habitant de* Malle ne serait îriquîëté pour ses opi- 
nions politiques TA pour les services rendus aux 
Fràifiçais. Ainsi fut perdue pour la France une 
brave garnison composée dé vétérans de Famiée 
d'Italie; ainsi tomba au pouvoir de l'Angleterre 
une île maîtresse de la Méditerranée. Ce qu'avait 
épargné Aboukir, Nelson le détruisit ou s'en 
enipara; son triomphe fut complet. Toutefois, la 
gloire du vainqueur de Malte ne nuit pointa celle 
du défenseur de la Vallettei Vaûbois ne pouvait 
déployer ni plus de valeur ni plus d'habileté. 
Réduit à ses propres forcer, il résista deux ans, 
et ne céda encore qu'à ce fiéaù qui finit toujours 
par ôter à F homme laf forcée et soutenf la' Yùlônté 
de se défendre. . - . • ;• 

Pendant que l' Angleterre, à qui la posâesiiod 
de Gibraltar donnait déjà la clef dé là Méditer- 
ranée , s'efforçait encore d'y acqué'riïr une rade 
sure eh ^emparant de M^Ue; la Russie et la P6rte 
travaillaient de concert à l'organisation politique 
des possessions ioniennes. ïl fut convenu enfr^ lés 
deux puissances : qu'elles seraient gouvernées par 
les notables du pays-, sous la forme de republique; 
que cette république, coifhrne celle de îlaguse^ 
serait vassale de la Porte , à qui elle pafjreràit chaqiie 
année, au. moyen d-une députation solennelle a 
Constantinople , UÉi tribut de soixante i- quinàe 
mille piastres, éans qiié la Porte pût rieti exiger 
au-delà ; que là réj)u^liqùé des sept lies jouirait des 
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mêmes privilèges que celle de Baguse , et se don* 
nerait une cojdstitntiqn , recounue par les deux 
puissances] que^ dans le cas de pécessitëi mai$ 
se^lenlent pendant la présente guerre ^ la Russie 
e<4a Porte pourraient faire garder Jes îles par leurs 
troupes et leurs escadre$ ; que les batimens de la 
république uavigneraient librement dans la mer 
Noire; que U Russie garantirait l'intégrité de la 
république, et engagerait le$ puissances ses alliées 
k 1^ recopnaitre; qu'en Epire, Preyesa, Parga, 
VoQizsia' et Butrit)t6 devenaient du domaine de 
la Porte y m^is pai^s autres charges que celles 
des chrétiens de V^lachie et de Moldavie; que 
les mah^métans ne pourraient y avoir de jmto- 
priétés; que les chrétiens seraient exempts de 
toute contribution pendant deux années , auraient 
le droit de rebâtir leurs églises, et ne seraient 
jamais Qblîg^ de payer k la Porte de plus forts 
tribilts que ceuy qu^ils payaient à Venise La répu- 
blique organisa ensuite son gouvememeiit. Elle 
créa un sépat investi de Tautorité législative, et 
^m, président charge du pouvoir exécutif. A ce 
moyen , et après tanit de guerres , les îles yéni-^ 
tiennes se virent dans une situation, je ne dis pas 
aevlement telérable:, mfais heureuse. Leur bon- 
heur dura ainsi plusieurs années , jusqu'à ce que 
de nouveaux combats et de npuvelles ambitions 
vîussent les replonger daas le chaos. 
La suspension des hostilités n'avait point raly 
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lenii les prëp^ratiÊ; de guerre. P€i>dai^t . qu oi) se 
b^tt^it en AUexpfigne^ BuQiiaparte avait .rassem-* 
I^lc un corps de troupçs considerable^dontil en-» 
voyait des dctacbemc^QS s tantôt o IVniée du Blûnt 
tantôt à l'armée d'Italie* Un autre eorpsi réuni » 
sûus les pr4res dç Murât ^ d^q^ les environs do 
Pljon^ pouvait secourir au bespin l'une ou l'autre 
armée* De son côté « l' Autriche faisait de nouvelles 
levées, surtout en Hongrie j et les dirigeait sur 
les frontièreSf L'armée vaincue à Marengçi était 
d'ailIiQurs toute prête à. disputer encore la victoire. 
La cour de Vienne espérait beaucoup aussi des 
soulèvepfiens de la toscane, que le traité d' Alexan-^ 
drie plaçait hors di^ .doqiaine de la France ^et par 
conséquent dâçs çeli^i de TAutrich^. L'empereur 
y cuvait de nopibrenjt partisans; les républicaine 
beaucoup d'ennemisj que le clçrgé aigrissait chaqifç 
jour davantage. La régence créée par le grand- 
duq agissait dans le même sens, et le marquis 
$o£Qxnariva,^ chargé par l'empereur d'organiser ^^ 
de recruter et d'armer les insurgés, apportait up 
zj^le infiitigable à remplir sa mission. Pani Vincer-^ 
titude de la paâx ou^ de la guefre., nic^sfpouve-^ 
meas de la Toscane , ni ces mesures de l'Autriche , 
ne pouvaient ê^re réputés contraires au^ traités f 
mais , empwti^ p^r leyr baine contre les répu- 
blicains, ces. b^nde^ indisciplinées mecoQourent 

la. voix; de leurs. chefs, pa^^renl: U frontière ^ et 
se montrèrent Sur les hauteurs qui séparent, la 
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Toscane àai ^lonaî$ et du Modénois. Les repu— 
blicains cbàcÂrent des craintes. Us rëelamèrent de 
là régence et de Sommariyà, non senlement la 
répression du délit et la punition àçs coupables ; 
maK encore le lièendemeht dés bandes insurgées. 
La répon^^de Sommariva ne fat point satisÊii- 
santé. Lé cotisiiil saisit l'occasion ; il avait d^ailleurs 
besoin du port de Livourne^ et il se résolut à faire 
occuper bruS(|ueinent là Toscane. Dans ce but^ il 
ordonna h. Dupont de passer eti hâté les Apennins^ 
et d'entrer dans Florence; à Monnier, de tomber 
sur les révoltés d'Arezzo et de lés dissiper; à Clé- 
ment , de marcher sur Livotffne et de s'en rendre 
îinaitre» Le succès couronna T-entreprise.. Dupont 
occupa facilemtent la capitale de la Toscane, et 
Clément se porta de Lucqùeis sur LiVôurne, ou il 
sT empara de cidquante bâdmens anglais et d^ùné 
immense qiiantîlé de froment. Les choses se pas-, 
sèrent moins tranquillement du côté d' Arezzo. Dé- 
términéis à ste défendre , les habitans Eepoussèrent 
ionie prapcîsition. Les Français canonnèreht la 
ville et le château ; les Arétins ripostèrent vigou- 
réûèiembnt. Lé brave défenseur dé Castél-Ceriolo, 
Cara-Sàîtit^Cyr s'épuisait idt en -efforts inutiJes. 
Les Afétins •faisaient pleuvoir sur les assiégeans 
ûhé grêlé dé mitraille, de^rétlades^ et de pierres 
qui ne peî^liiéttait pas à ces'defùieii^'d^aVaacer. 0n 
pt-emier* assaut fut livret. Les 'républicains par-^ 
Vinrent à placer des fasdnes et à incendier plu- 
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feîeurs portes; mais ceUes-ci étant doublées en cuivre 
et terrassées, ils furçnt obligés de se retirer, en 
laissant la terre jonchée de leurs morts. Le len^ 
demain, 19 octobre, à la pointe du jour, les Fran- 
çais retournèrent à Fassaut. Les échelles furent 
dressées , les murailles escaladées , les portes sur- 
prises et ouvertes; les républicains se précipitèrent 
alors dans Ja ville; Le combat n'était cependant 
point à son terme . Secondés par quelques troupe^ 
régulières toscanes, les habitans, du haut des 
toits , par les fenêtres et les créneaux pratiques 
exprès à chaque maison, écrasaient leurs ennemis 
avec tout ce qui leur tombait sous la main. Enfin 
la valeur disciplinée l'emporta sur la fureur aveu- 
gle , la victoire des Français fut complètç. Le mas^ 
sacre , le pillage , les excès de tout genre qui sui- 
virent furent tels, qu'on devait s'y attendre de la 
part de soldats exaspérés , qui avaient d'anciennes 
et nouvelles injures à venger. Un petit nombre 
d'Arétins se réfugièrent dans le château, et se 
rendirent peu de temps après. La terreur inspirée 
par cet événement produisit, en grande partie, 
la dissolution des bandes toscanes. Un calme appa* 
rent succéda ; mais la rage n'attendait qu'une oc- 
casion pour e'clater de nouveau, et le peuple le 
plus doux d'Italie se montrait le plus acharné à la 
guerre. Sommariva et les Autrichiens se retirè- 
rent dans le pays de Ferrare. 

Les hostilités redevenaient imminentes entre 
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là France et 1* Autriche. L'empereur avait refiisé 
de ratifier les préliraiuàîres de paît stipulés k 
Paris le 8 octobre, entre le comte Saint -Julîen 
son plénipotentiaire , et le ministre Tàlleyrand.' 
ï*ar ce traité, le consul promettait k l'empereui^ 
de ûouyeaux dédommagemens en Italie. Bien loin 
de le ratifier, l'empereur témoigna son mécon- 
tentement au comte Saint^Julien , et l'accusa d'a- 
voir dépassé ses instructions. A cette époque 
aussi, l'Angleterre poussait l'Autriche à la guerre. 
Elle craignait de se trouver Seule contre la, France 
avec qui elle avait refusé de s'entendre , et ne 
pouvait supporter l'idée de voir sa rivale en pos- 
session des Pays-Bas. Elle offrait donc à l'Au- 
triche des secours en argent , et la coopération 
de l'armée napolitaine. De son côté, l'empereur 
ne pouvait se résoudre a céder Mantoue. Il ne 
voyait point de garantie pour ses nouveaux do- 
maines dans la péninsule , tant que cette forte^ 
resse serait au pouvoir d'un état que la France 
tenait en tutelle. Il ne disposait plus, à la vérité, 
des forces de la Russie ; mais il était puissant par 
lui-même, il se souvenait des victoires de Vérone 
et de Magnano , et réfléchissait que la bataille de 
Marengo , gagnée pendant six heures , n'avait été 
perdue qu'un moment , sans qu'on pût accuser 
ses soldats d'avoir manqué de courage. A cette 
époque, les armées belligérantes étaient ainsi ré» 
parties : Moreau , en Allemagne , était opposé à 
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Rray, soû ancien émtile ; Brune à Bellegarde , 
en Italie. Dans i'espace inlermédîaîre , et comme 
chaînons entre les armées respectives , se trou- 
vaient IMacdonâld chez les Grisons , Hiller danà 
leTyroL 

L'insurrection de la Toscane avait oblige Brune 
à démembrer une partie de son armée ; le resté sé 
trouvait affaibli d'autant. Le consul jugea prudent 
de lui faire passer dçs renforts. ïl ordonna donc 
à Macdonald de laisser de gros détacbemens dans 
le pays des Grisons , de se porter avec le surplus 
de ses troupes , dans la Valteline , et de là , sur 
les rives de l'Oglio et de l'Adige ; sur les rives de 
rOglio pour se réunir à Brune ; sut celles de 
VAdige pour arriver sur les derrières de Belle- 
garde et forcer ce général à se retirer au-delà du 
Mincio. L'ordre du consul présentait les plus 
grandes difficultés dans l'exécution. On était à la 
fin d'octobre. 11 fallait^ au milieu d'une saison 
déjà très rigoureuse, franchir les aspérités du Splu- 
ghen pour arriver çn Valteline , les hauteurs non 
moins escarpées de la Priga , pour gagner le val 
Camonica baigné par l'Oglio, et enfin le Tonale , 
qui conduit à l'Adige supérieur. Cette entreprise 
paraissait demander des forces au-dessus de l'hu- 
manité. L'exemple du Saint-Bernard ne prouvait 
rien , parce que la saison était plus rigoureuse , 
et le trajet plus difficile. La postérité trouvera 
peut-être dans l'ordre de Buqnaparte plus de te- 
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mérité que de réflexion f cUe jugera que le consul 
avait plus de confiance dans le soldat que de con* 
naissance des lieux. Macdpnald ne perdît cepen- 
fiant point courage ; le passage du Saint*Bernar4 
excitait son émulation. L'ayant-garde, au com- 
mandement de Baraguey-d'Hilliers, se trouvant 
la plus rapprochée des montagne^, PfM^tit la pre- 
mière. Une colonne passa le Splughen, une autre 
le mont de l'Ora; et, après des peines infinies , 
toutes deux arrivèrent . celle de droite à Chia- 
venna , celle de gauche à Sondrio. Baraguey s'as- 
surait ainsi de la Valteline, et facilitait la marche 
de Macdonald. Les habitans demeuraient stupé- 
faits à la vue des soldats , comme si ces derniers 
fussent tombés du ciel, lant il semblait impos- 
sible à ces bons paysans qu une armée, dans cette 
saison, eût pu franchir ces montagnes. Le plus 
difficile pour Macdonald restait à faire. ATusizio, 
au pied de la montagne couronnée de glaces éter- 
nelles, il ne paraissait plus donné à Fhomme de 
vaincre la nature. Partout des remparts de neige, 
des sentiers rapides, étroits , glissans , et tour- 
nant sur des précipices. Comme au passage du 
Saint-Bernard , l'artillerie fut placée sur des traî- 
neaux, les provisions sur des mulets. On avançait 
lentement à travers mille obstacles. L'avant-garde, 
conduite par le général Laboissière, arriva au 
village deSplughen. Il fallait encore gravir l'escar- 
pement qui porte au plateau le plus élevé ; la troupe 
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se remît en marche. Epuisée ,' hofs'dliaïeine, elie' 
touchait à la cîme désirée, lorsqu'ttîi vent d^est 
furieux souleva un nuage immense de. neigé pul- 
vërisëe qui chassait vîolemitlerit dâhs les yeux du 
soldat. Il fallut s'arrêter. Bîeiitôt, détachée par la 
tempête' à chaque îiistarit • plus affreuse , un^ 
énorme avalanche glissa du haut de ces pentes es- 
carpées i avec une effrayante rapidité, et finit par 

s*abîmer avec un fracas horrible au fond des val- 

• • • 

lées, entraînant dans sa<:hute tout ce qu'elle avait 
rencontré sur son passage. Trente soldats périrent 
de cet étrange supplice. La trace des sentiers 
avait disparu , les républicains connurent l'épou- 
vanté. La iiuît vint ajouter à l'horreur de leur 
position; Ils retournèrent à Splughen. Séparé des 
siens, detni-nfiort dé froid , Laboissière gagna pé- 
niblement le sommet/ où il fut généreusement 
accueilli par les religieux, qui, comme ceux du 
Saint-Bèrnàrd , se dévouent avec tant d'héroïsme 
et de piété pour le salut des voyageurs. L'entre- 
prise paraissait désespérée ; elle l'était réellement 
sans l'arrivée de Macdonald. Brûlant d'imiter le 
consul, manquant de vivres, et voyant l'armée 
perdue si elle s'arrêtait, il fit tant par ses exhor- 
tations et. son exemple, que la troupe oublia en*- 
core sa fatigue et son effroi ; elle se remit en route. 
Quatre forts bœufs ouwaieat la marche pour fou- 
ler la neige. Suivaient quarante travailleurs qui 
déblayaient et traçaient le rentier j les sapeurs qui 
IV. a$ 
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lui dpaaajteat plusi^de solidiîpî puis dpux compa- 
gaièfâ dliafaOtteriei k droite et à gauche^ qi|i aciie-* 
vaient de perfectionner le passage. Le gros de 
l'infai^terie!, la cavalerie, l'artillerie et les bétes 
de somme fermaient la marche de çettq avant- 
garde. Elle pârviqt'€infin sur la crête la plus élievee, 
à l'hospice, et fit éclater des transports de joie en 
y retrouvant §on général sain et sauf. On prit 
alors par la plaine du Cardinello jusqu'au village 
de Canipo-Dolcino . Deux autres divisions, infan- 
terie, cavalerie et artillfarie, passèrent les a^t 5 
décembre ; mais alors le temps avait repris sa sé^ 
rénité ,. la neige, s'était durcie , le passage ; offrait 
moins d'ob^stacles. QuelqXies soldats seulement 
moururent de froid ou en demeurèrent -inutiles. 
Malgré les difficultés dé l'entreprise , on espérait 
en venir complètement à bout. Jj' arrière-garde 
seule restait encore à passefr. .Tout; à. coup, le 4 
décembre , une. seconde tourniente 6^ manifeste, 
élève de nouveaux tourbillons de nieige, arrête 
les hommes et comble Jes sentiers*: Xe désespoir 
s'empare des esprits, fes guides effrayés déclarent 
que le passage est impossible, et refusent leurs 
services. Macdonald semblait destiné a périr sous 
des montagnes de neige, comme. Çs^mbyse avait 
péri sous dès montagnes de sable; Sa patience et 
celle des Français domptèrent tous les obstacles, 
et ils accomplirent cet œuvre gigatftesque- Mac- 
donald encourage les guides, il anime les soldats: 
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fcle Saint-Bernard, firi^achisscss le Splughea; ici-* 
if lW)ïîtftl|4e9-vX>:up en*^^mOn}:^^t ce qi^ 1^ W\tVÇfl 
(< a voulti l*eftdre iosurmoiiUblp. Yo^^^tii^fy^^ 
^< Qfip^exft ;Qn, .Italie .:. allQz ^ triqmpbez d'a(|p];4 
(/ des rochers et 4es neigçs , yows triompherez ^i 
(c cipfèsj d^s hoi^sQies et djes baïonnettç^* >i , |^ 
la];igue fî)ç sa remit en marche. M^is. rpurag^n 
redoublai!, ^ ch^^q^ instant de violenqe i les ^i|^d^s 
épouv4nt^ çeGulaieot;.spuvent leB hoçin^s; 4^sn 
parlû^aieiit aQu8 If s ay^lsmçbes ^ ou s'ég^raiei^ft 
daîis I4 tempête,. Sc^i;vent.Ugprgg.;étro\te\e'tait 
çubiteqie^t (evmée p^r une mont^g^f! 4ç Mçigf^ 
Un rerppfirt de..gii»çe ,se fi>rmait au lx0u i^np;e p% 
toutà TbiemrfÇ, les,iîe^^4^,p|opgef^9|:,dpKis:l|ç$^ 

pace. PlusKmQÎfldM tr^ce dç sentier* U^ ,frpi4# 
dV^tapt plus ipjtep^^,<p;4j)ni appçftch^t 4?Vîmt^giç 

4e§ haute^r^^ ;Qba»ttalt les ;<^siprit&> roidj^f^t^jl^ 
piembresy et.paiiskly^ait ,les mouyem^ns.; A Xq^ 
iQQmei^tV de.ip^uvflljes ï^^îîaUles de^nie^ge à.ppr^r 
aerjipa^lfmt^ %.rigi;Keur^ ide l'biver .^ WHflW^? 
Les Alpes rhetlennes paraissaient devoir étrej Iç 
ton^^e^i; des au<^acieipç , Français. Il fallait un 
Oiir^de po^ï. sqrtir de çet;|e barrihlp ,positiçp } 
Macdqp^ld.et sejStÇQ.mp^gnons ope'rèi^ent oe^pro- 
dig^^ef; donnèrent Ifi me$t|re 4e ce quHl est ppo^ible 
à Ji'hop[i|]ie d'entrçpretndre et d'e]f:çcuter. Us rpuf- 
vien% les pa^ge>> ^pplapiçseiit les; xçoptagae^i 
ro]9)pQ^t,lef^fg)?ces,, fouleiit les neige^. et leuf 
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AiM^fit de' la consistance ; jettent des -ponts sur 
lês^ 'préfcîpîces , ou les combleat , triomphent de 
kî'ftfHéiir des élémens^ des aspérités de la nature , 
échappent k'I'hîver , a fa destruction , à la mort, 
et ée mettent enfin à Tabri dans la Valteliae , 
d'autant plus joyeux de se revoir sains et saufs, 
qu'ife avaient moins espëi^é de leur salut. Mac- 
dônald trouva dans le succès le prix de sa con- 
stance. De telles entreprises paraissent aujour- 
d'hui irhpossibles^ et surtout à ceux qui les ont 
accomplies. La postérité refuserait d'y croire, 
s'il n'en existak paS' déjà cent relations écrites* 
Disotis aussi que l'hiétoire, ancienne ou moderne, 
ne fait mention ni de pareils travaux , ni dé sem- 
blables Hercules. On voit à quel ennemi les Au- 
trichiens avaient à faire; et ces dernier*, sans 
douté , ne ' Se seraient jamais es^posés à tant de 
jiériîs. Si là valeur était égale des deux côtés , l'au- 
dace était plus grande chez les Français. Il y en a 
qui nomment cela de la témérité ; mkis la fortune 
est amie de Faudace , et lé monde 'appartient à 
qui s'en empare. 

' Ce succès obtenu , il restait deux autres- taches 
fort difficiles elles-mêmes à remplir; c'était le 
trajet de la Valteline au val Gamonica, c'est-à-dire 
depuis l'Adda jusqu'à l'OgKo, et le trajet de la 
ValteKne au Trentin, c est^à-^ire depuis l'Adda 
jusqu'à l'Adrge. Pour effectuer le premier ^ il falr 
lait passer le mont Priga ; pour effectuer lé seœnd > 
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il fallait franchir le mont Tonale. Ld.taQt^tivf 
contre cie dernier ne fut point heureuse,» ;Lôç ri- 
gueurs de la saison 9 la force de la position 9. et la 
valeur personnelle des Autrichiens^ firent échouer 
touis lé$ efforts de Macdouald^ quoique lennentii 
eût été attaqué deux fois et avec la plus girsinde 
vigueur. Le passage de la Priga réussit. Après 
avoir traversé les sentiers escarpés et dangôreu^ 
de la montagne , les républicains arrivèren^t $t|r les 
rives de l'Oglio, dépassèrent Breno et se réunirent 
a Pisogna^ sur la pointe septentrionale du lac 
d'Iseo> formé et alimenté par les eaux de TOglio. 
Ils y trouvèrent la légion italienne dç Lecchi , et 
des vivres frais que Brune avait eu la préc^tion 
d'envoyer au-devant de ces braves. 

Quoique l'armistice eut été dénoncé dans ]0$ 
premiers jours de novembre, ou n'en vint pii$ 
sur-le->*champ aux mains en Italie , Brune voulant 
attendre Macdonald, alors occupé dans les mon- 
tagiïes. Il n'était pas non plus sans inquiétude sur 
son flanc droit , parce que Dupont , après l'envahisr 
sèment de la Toscane, ayant ramené la plus grande 
paJTtie de ses troupes à l'armée principale , il ne 
restait dans le pays insurgé que trois ou quatre 
jnille hommes sous les ordres de MioUis. D'un 
autre côté, le roi de Naples, éxçîté par l'Angle- 
terre , et voulant agir de concert avec l'Autriche , 
^vait réuni, sous le commandement du comte Ro- 
ger 4^ Damas, une armée qui venait de traverser 
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les états du pape et marchait sur la Toscane. Le 
général français ne voulait donc rien faire avant 
l'arrivée de Macdonald et des renforts qui se trou- 
vaient déjk en Piémont, Bellegarde lui-iiÈt^itie dé- 
dirait temporiser jusqu'à ce que Laudon et Wukas- 
sowich fiissent descendus des montagnes du Ty roi. 
l\ se trouvait d'ailleurs dans une position fortifiée 
par l'art et par la nature ^ et il aimait mieux atten- 
dre Tennemi que de l'allef chercher. 

L'antiée tirait à sa fin ; Macdonald était arrivé 
dur la ligne et pouvait prendre part aux opérations 
de Brune. Le général en chef, poui* seconder 
lés succès de Moreau, qui menaçait le cœur de 
t'Autï'iche, résolut d'ouvrir la campagne. Il fit 
charger impétueusement les diflerens corps autri- 
cliieAs en observation sur la rive droite du Min- 
cio, et les contraignit de regagner la rive gauche. 
Il lui restait à effectuer lui-même le passage, en- 
treprise difficile en présence d'une armée nom- 
breuse, fortement retranchée et décidée à bien 
défendre le fleuve. L'armée française était divisée 
en trois corps. Celui de gauche, aux ordres de 
Moncey , couvrait Peschiera ; le centre , commandé 
par Suchet, avait ses positions vis-à-vis BorghettoJ 
Faile droite, au commandement de Dupont, oc- 
cupait W Volta et s'étendait jusqu'à Goîto. Brune 
avait le projet de traverser à Mozambano, où le 
rivage, plus solide, devait faciliter l'approche du 
fleuve, et permettre aux Français de combattre de 
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pied ferôïe en débarcpânt. Poijfrplûa de sftreté^ il 
voulut tromper son adverfeaireet kU donner à ^OH*e 
•qu'il dberchait à passer plUs àû-dessOus, eÂft'e la 
Voila et Pozziiolo.' Il blraoïîin» dont a Du{K>tit de 
fatirè tine démonffCration vîgôHif'euse;; Côttinïè s'jl 
^ût voulu en effet passer -de o<& ùèté, pef^ùad^ tpâie 
le général autrichien prendrai]!: 1 al&rmev se pôrr 
terait sur ce point avec la plus grande partie de 
ses forces, dégarnirait ainsi son flanc droit, et 
rendrait plus facile l'expédition dé iMlôÈîarabano. 
Cependant, Brune av^it recommandé à Dupont 
de se contenter d'une démonstration, lui défen^ 
dant même de s'établir définitivement sur la rive 
gauche, et dé' s'engager sérieusement àvet l'en^ 
nemi. C'était au a 5 décembre que le général eh 
chef avait fixé le passage du Mincio. Dupont se 
mit en dé voir d'exécuter ses ordres. Les t^ttpes 
légères traversèrent d;abord sur des barcpes que 
le hàsaM fit rèncbntrér. Les pontons furent Inen- 
tôt disposés^, lé pont construit, et la pluis grande 
partie de l'aile droite rendue sur l'autre rive; 
c'étaient les divisions Walrin et Monnier* Après 
un léger engagement , Dupont s'empara de Poz- 
zuolo et y prit positi<on : idée heureuse et malheu- 
reuse tout ensemble. En effet, la pbssessioil de 
Tozzuôlo était importante à la vérité , mais tel était 
aussi l'état des choses, qu'elle pouvait décider la 
ruine dé l'armée , et peii s'en fallut qu'elle ne la 
décidât. Il eût été mieux, dans l'ordi^e de la discî- 
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pUbe> rtUiJt^re et îpour J^. çiàretë dp .^arB^e, que 
.Dupont^ mae £013 naaîM^e 4^ passer^ eût attendu 
,^our le^ f^ire^ que Bi^qaelui-même; eût effectué son 
'Pia3$£^?,à iMo^amb^o* JI.en;résulta un gra.nd péril 
Ijpôijijrles r^pub^jcaios/ La difficulté des chemins ne 
.perinit pas- au, général ^n chef d'exécuter son pro- 
j^,le:)25, et B^Uegsiçde^ qui avait son quartier- 
, génséral à yi^afrai^ca ^ dans le voisinage -de Poz- 
^uplo , e\\t la faculté ^e tomber avec toutes ses 
.forcés jS]Lir Dupoi^t.'Le Français se défendrt néan- 
moins vaillamment ; ses soldats firent tput ce qu'il 
était possible à de braves gens de faire dans une 
rencontre aussi périlleuse ^mais l'ennemi combat- 
Jtait avec des forces tellement sup^rte^ures, que 
l'imprudent Dupont était sur le point de se voir 
refoulé dans le fleuve. L'aile droite entière des 
Franchis était donc perdue ^ sans le, secours inopiné 
qui se présenta. Des hauteurs de la Vol ta ^ Suchet 
vjlt la ppsition critique de Dupont. Conformément 
aux instructions de Brune^ Suchet déviât aller &vo- 
riser le passage du fleuve à Mozambano; mais il 
crut devoir écouter la nécessité plutôt que les 
ordres du général en chef ^ et se porta rapidement 
au çecours de l'aile droite en péril. L'arrivée de 
Suphet rétablit la fortune. Malgré tout ^ les Au- 
f richi^s^ qui se Croyaient en sûreté sur leur flanc 
droit y continuaient la bataille aypc acharnement. 
^O72;uolo fut pris et repris trois fôjls ; < enfin > 
.Bellegarde se vit obligé de cédfer le village aux 
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républicains^ et de rentrer à YillafiMiea* Les Au- 
trichiens perdirent dans cette jûiimée environ cinq 
mille hommes tués ou blesses y trois mille prisonr 
niérs^ trois drapeaux et onze pièces de canon : 
nouvelle preuve que les batailles se terminent 
souvent tout autrement qu'elles n^ont commencé. 
Se leur côté^ les Français eurent à regretter deux 
mille hommes, tués ou blessés^ et un petit nombre 
de prisonniers. Le lendemain , Brune effectua son 
passage à Mozambano; toute Farmée française se 
trouvait sur la rive gauche du Mincio. 

Après réchec de Pozzuolo , Bellegarde craignit 
de s'exposer à une bataille générale dans les vastes 
plaines entre le Mincio et FAdige^ si favorables 
cependant au développement de sa nombreuse ca- 
valerie y et se retira derrière l' Adige , laissant sur 
la rive droite quelques forts détachemens^ non 
pour garder le pays y mais seulement pour, mieux 
défendre le passage du fleuve. Encouragé par le 
succès^ Brune voulut chasser son adversaire au- 
delà de Vérone , et porter ses armes dans le Vicen- 
tin , le Padouan et le Trévisan. Pour y parvenir, 
il pensa qu'il devait passer T Adige au«deësus, 
plutôt qu'au-dessous de Vérone, parce qu'alors 
il mettait Macdonald à portée d'appuyer plus effi- 
cacement ses opérations, et pouvait encore empê- 
cher la jonction de Laudon et de Wukassowich 
qui descendaient du TyroL II se porta donc avec 
k gros de son armée sur l' Adige , dirigeait MQnçey 
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snr Corouftii^i Rivoli , avec* ordre de barrer k 
chemin âi Liaudon «t Wttkassowich, et de se tnettre 
à leur poursuite^ si ces deux généraux prenaient 
le parti de k retraite. Il savait que Macdonald^ 
après avt)ir franchi les montagnes dans le haut 
pays y traverse les vallées de l'Oglio > du Mela^ de 
la Chiesa , et être parvenu à la pointe supérieure 
du lac de Garda y se proposait de déboucher par 
des hauteurs escarpées y au-dessus et dans le voi^ 
sinage de Trente. Si cette manœuvre eût réussi^ 
Laudon et Wukassowich se seraient trouvés en* 
fermes, sans espoir de salut, entre Maodonald 
et MoncejT. Brune tr^av^sa le fleuve sana beau^ 
coup d'obstacle ,à Boussolengo y lieu dé^k fameux 
par les passages successif des Français et des AUe^ 
mands-. InÊ)rme de l'arrivée prochaine de Macdo^ 
nald y Beilegarde n'avait que faiblement député 
le fleuve aux républicains , et s'était replié .sur les 
rives dètaBrenta > après avoir laissé dans le château 
de Saint-Pélix, à Vérone^ une garnison qui ne 
tarda pas à se rendre. N'ignorant pas non plus le 
danget- que couraient Laudon et Wukassowich > il 
leur envoya l'ordre de remonter précipitamnoent 
l'Adige, et de rejoindre en toute hâte l'armée 
principale y par la vallée de la Brenta y aux envie- 
rons de Bassano. Sur ces entrefaites, on reçut la 
nouvelle qu'à la suite d'une victoire remportée à 
Hohenlinden par Mor-eau sur l'archiduc Jean y 
une trêve avait été coiicïue à Stey er , le aS dé- 
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Gelïîbre i étitfe le g«herâl ' français et' Tarchidu^ 
Charles, fedlegarde fitt pï'oposer à Brune de \^u8-r 
J>erïdre aussi les bostîlhës ; mais ce dernier exi- 
èeàbt , conforme'méht anx instructions de son 
gouvernement, que le général autrichien lui cédât 
iMn seulement Pe^hiera, Ferrare , Ancôue et 
Porto-Legnago , mais encore Mâhtoue , la convcn- 
tiowne put avbir lieu, et là guêtre continua. 

Dans te Tyrol, Macdonald et Moncey s'atta- 
chaient à envelopper Wukas^owîch et Laudon ; 
mais aussitôt après Tordre de Bellegarde , le pre- 
mier, qui avait ses positions dans le haut pays, 
entra par Pefginé dans la vallée de la' Brenta , 
esquiva ainsi le danger, H s'achemina en sûreté 
sur la rive de ce fleuve au-devant de son général 
en chef. Laudon , au contraire , se trouvait dans 
une situation des plus périlleuses. Descendu jus- 
qu au-dessous de Roveredo, il ne pouvait plus 
l*egagner Trente avant l'arrivée de Macdonald. 
D'un autrfe côté, vîvémeftt pressé par Moncey, il 
s'était vu chassé de position en position , et au-delà 
de Roveredo qu'il avait été obligé d'abandonner 
au vainqueur. Au même instant, et après avoir 
battu Davidovich, que Wukassowich avait laissé à 
Trente avec son arrière-garde , Macdonald s'em- 
parait de cette capitale du Ty roi italien . La grande 
route était donc entièrement fermée à Laudon , et 
il ne lui restait plus d'autre parti à prendre que 
de gagner Levico par les sentiersr étroits et rapides 
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de CaldottasBo; mais il Itd était impogsiUe d'opérer 
ce trajet dîffi&ilet^ surtout arec sa cavalerie y ses 
bagages et ses canons y sî les Fraôcsôs coatinuaient 
à le poursmtre* Laiidoa fit dire àMonoey y c'était 
une rpste de guerre, qu'une trêve était conclue 
entre Brune et BeUegarde; il iiivîtait en méaie 
temps son adversaire à observer la convention, 
Moncey le crut, et suspendit les hostilités* Laudoa 
saisit le moment y et gagna à marches forcées Le- 
•vico , d'où il lui fut aisé de se réunir à Béllegarde. 
Ce fat entre Trente et Roveredo que Macdonald 
et Moncey se rencontrèrent , désolés Tua et l'autre 
qu'une supercherie leur eut enlevé l'oocasion de 
remporter une victoire glorieuse pour eux-mêmes 
et utile à leur pays. IVIacdonald surtout se lamenr 
tait d'avoir eu vain essuyé tant dé fatigues, de 
s'être inutilement exposé à tant de périls. Mac^ 
dooald aimait les expéditions grandes et hardies; 
il voulut du moins accomplir la seconde partie de 
âon projet; c'était de remonter l' Adig^ jusqu'à Bol- 
zano et Brissio^ de se porter par la vallée de la 
Drave, sur les derrières de Béllegarde, et de lui 
couper la retraite en Autriche. Son avant-garde 
était déjà à Bolzano dont elle avait délogé le géné^ 
Tal Auffenberg qui s'y trouvait avec quatre mille 
hommes ; mais la paix vint empêcher Macdonald 
de mettre à fin son audacieuse entreprise. 

Renforcé des divisions de Wukassowith et de 
l^audon^ Béllegarde pouvait encore ^cilement 
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rëfiâdter à ' l'enTiemi ; il ne le voulut pas , après' 
rarmistîce de Sfeyer. Il abandonna éiùttc les rives 
de la Brenta^ et vint prendre position sur celles 
de. la* Piave."l^riine se mit à sa poursuite; la guerre 
touchait à son terme. Le- 16 ja»TÎer, sur la de- 
mande du général autrichieh', lut conclu à Tré-' 
TÎse un armistice pertant : Qu'il vaiîràit siispeh*' 
^oa 4'armes entre les deux^rtis; <faé le» hosfli- 
Ktés jÉte pourraient recommencer qufe quinze jotfrs' 
après l'atertisseinfetit dès généraux en ctieif i^àpec-- 
ti^ ; (fue l'armée française prendrait possession* 
des places de Peschi^ra et deSirmione,- des^tïkà*- 
feaux de Vérone étdeLegnago^ des ville et cita- 
delle de Ferrare^ de la ville et d^ufortid-Anoône; 
que Mkntou^ resterait bloquée, par les républi-» 
cainé y k huit cents^ toises dMglads y avec Êicullé à 
la gat*nison de faii^ entrer -des vivres t<ms les dix 
jomrs ; que les magistraHs atitric&iens seraient re$«« 
peotés 'y «t les individus ii l'abri de toute reckêrcbe 
pour leurs opinions^* o«i>lei2r' Conduite pplitiqcte : 
enfin ^ -que la trêve durerait trente*trois jours ^ y 
compris les quinse^jours après lavertiasetnent. Le 
consul, qui voulait avoir Mântoue/ ne se mfontra 
point satis&it de l'amnistiée de Trévise; En pos- 
sessiQn*ds ki victoire y- îl pouvait employer .la me- 
nace ;'il fit donc savoir' à l'empereur que si on lui 
refusait Mantoue y il ne ratifierait ni la convention 
de Sieyier, ni celle de Trévise,*€t recommence- 
rait sur<>le<hamp les hmtiiÊtés. Il fallut bien cou- 
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seatir ^ et par ua nouveau traijt;^ çoodii k I^wû^ 
ville y riiuportaate .forteresse bsA Temi$e ^uxf 
Français, . ' . 

V.amiistia^ de.Tr^yi^e plaçait Iq roi 4^1. Naj)]^^ 
dans une situation- fort critique* Voulant faire jca-» 
drer ses .opérations av^ç Cq\\e^ ^ ^elle^rde^ le 
coaite ^oger>.à;lH tête 4p V^E^çe t^ap^Utaïae y 
avait traver^. l'état de BAIPe » et était yenu prf^ur- 
dre position k Si^nae ^f^ Tpspane. Pe 8on.<;6té, 
le marquis ^nunavi va y so^i^e^u par quelquéi^ esqa^. 
drau» autricbiei^s , s'avançait avec les émigrés d' A- 
re240> et soulevait tout l^-hst^t pays d^ns le. grand 
duché. .Impatiens .du nou^ow Jpug > \e$ Arétins 
avaient de nouveau couru auKariues^ et donnaient 
les plus vives, inquiétudes àMiollis, qi^i avait si 
peu de. monde, pour garder la Toscane* liés/rpu-» 
tières inwvgées.^ Sommwiva et le: comte leaçr 
cbèrent^ chacun de; leuK xjôté, sur Florence, Q\k 
MioUis avait son quiMrlîi^.-igQa^al- Ces événe^ 
m ens ! se passaient dans le^ premiers^ jours dé j an-* 
vier. D4sespéranl> avec sa taihte troupe., ,ogia-^ 
posée. de Français, :de Cisalfâos etdePiélnpntais^. 
de résist» à cette double, attoque» MioUis cwçut 
rhe\tiieuse idée de combattre . ses^ di^ux .^eum^riiû» 

4 

séparément , au moyen tdlûiieT manm!i(r9: rapid$^* 
n marcha d'abord contre, les. Napolît^itis» $oa 
avant-garde obéissait au général Pino , infftiiterie 
cisal{»ne et cavalerie piémdntiiiae* Il^mneontra 
entre Pbggibonzi et Sieime», une gro3M> coloiwe 
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d'iafa^terië napolitaine , la chargea ytgcÀiifeiise^ 
meot à la baïonnette et la mit emâéroute. Lé 
comte essaya de dcîfendre Sienne | maiaPino^ em- 
jKxrté par sa valeur, celle de ses tuoupes. et l'ar- 
deur que donne la succès > attacfuar brusquement 
son ennemi , enfonça les portes k co«ps dé canaà 
et entra victorieux dans la ville . Le Compte en sor:^ 
tit, et voulut se rallier sur les haDteuns. voisines f 
pressé dé nouveau par les Cisalpins et jies Piemon- 
tais , jl fut enfin obligé d'abando^ùep entièrement 
la Tofeç^ne, et $€ fj^tw^a sur le territoirfe derRome^ 
à la faveur de la nuit. Informé des revers de 
Rog0r, SommarivÀ battit aussitôt -ejQ j'etraite , et 
cherqha un abri dans Ancone. Aiiisi^ grâce à la 
valeur de ses troupes et à sa propre jiabileté^ 
MioUis conservait le grand duché à la France. , et 
inquiiétait le fla.nc gauche de Bellegarde. TeU 
étaient les ^véiiemens de la Toscane , au mcHnent 
de rarnxistice de . Trévise , et comme le roi de 
Naples. ne se trouvait point compris dans la con- 
vention , il demeurait eicposé seul au plus grand 
da(i)gçï; En efîîpt^ d'après Içs ordres du consid> 
Muvteit. était entijé en Italie avec les nouvelles le- 
vées-, et mai^chait rapidement sur la Toscane et 
larBomagne^ pour envahir ensuite le x'oyaume 
deNaples. Mui*at disposait encore d'une forte di-, 
vision détachée de Tarmee victorieuse de Brune. 
Il; y avait, pour le roi de Naples, résistance im- 
pas$ible et ruine certaine. Ce fut, chose étraiiige, 
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au fond du Nîord. qu'il trouva un' libérateur. 
La reine Caroline^' à part ses empôrtémens et 
son penchaiiit à la rigueur^ était douée d'un es-* 
prit énergique. EHe ne partageait point le fol 
espoir des enfi€^is de la France/ et faisait peu 
de cas de leurs ' ân^iponnades . Elle prit donc le 
parti d'aller à Saint-Pétersbourg, prier l'empe- 
reur dHnterposer sa médiation entre Buonaparte 
et Ferdinand; Paul fut ftatté de la démarche. 
Déjà en bonne intelligence awc le consul, il en-* 
voyâ en Italie le général Lewôèihew, avec i^ission 
dé négocier là paix entre les deux états. Cette 
conduite de Paul était a^réa^e au consùl;« D'a- 
bord, les peuples allaient être convaincus, et sur- 
tout les Italiens , qu'un des plus puiîssans princes 
du monde , non seulement reconnaissait son gou- 

l'A' ' * 

vernement, mais encore entretenait avec lui des 
rapports d'amitié. En second lieu , Buonaparte lui- 
même voyait le royaume de Naples soustrait à 
l'influence des Anglais, et replacé une seconde 
fois sous celle de la république. LewasheW t^eut 
partout en Italie l'accueil le plus honorable, ::0n 
s'étonnait que la Russie , l'ennemie déclarée* de la- 
France, fut si tôt devenue son intime amie; on 
rapprochait les tem ps de Suwarow et de Lewashew, 
et l'on admirait la puissance et le bonheur du 
consul. Le chevalier Micheroux vint trouver Mû- 
rat, par ordre du roi, à Foligno. La négociation 
ne fut pas longue , les deux partis désirant traiter 
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sxDs,déhà', l'une' poiiriplaife à Paul y Vautre' ptf 
la pèiir quelui faisait Buôfiàparte. ll|>fut ^dbno 
coiaclu, le .i& février^ enire la France' et Napl^es^ 
une trêve doot lês^ prîncîpflu& gicles pofçikiefit 2 
Que lés troupes royales évacueraient l'état- îdé 
Rome^ qtie les républicains ob€uperisiietvtTet*m^ 
MAS; passer laf OVdraf que toiîs lesiports napolitains 
s^rale^tf feiloiés aux Anglais et* aui^* T^reiç^que 
tpute çouxikiunicàtioa cesserait lentre . Porto-rFer^ 
véjiS (Ct iPoiftO'Longoheji âaois nie d'Elbe y ta^t <îue 
les Anglais; [gênaient' onaitres de PortCHJ^errajo ; 
4)u^>DgIomieu , retenu dans les prisons dé Mes^ 
«ibe.yrseniâlt znîs lèn liberté , ainsi que plusieurs 
officiers 'et généraux -français:^ que le' roi s'enga-^ 
geait/à faire droit' s^uic rétlama^ons de la France 
^ faveur des persônhes bannies, bu. détenues pour 
i^omoos^ i politiques:! l Le trsihé ' reçut ' ausatàt son 
exécution. Le cbmi» Roger -vida le terri;t(Hré de 
l'Église^ Le.rôi^ allant au idei»ani. des recomman- 
dations, dé Btionaparte^ abolit ifô tribunaux d'éx- 
-ception>.jet tfaadii toula peine. pour crime de lèse- 
majesté- Murât >, par. > la. petite vanité d'entrer 
comme libérateur dans Rbme^!et aussi pour pré- 
parer l'avenir ^ se rendit dans cette capitale, au 
milieu d'unie populàlion immense.^ et fiit admis à 
présenter ses hommages au pontife. 

Tout a'àcbeminait à la paix. Le 9 février, fut 
icondu à Lunévilie , entifci le comte Louis Cobehtr 
zel.pQurlil'jiutriche; et Joseph Buonaparte pour 

IV. 2/i 
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k FtMcej uù traité déflqittf dpat.léi {ûribcipaiix 
articles y qtiant à lltaliei^i fureàt céuk du traite de 
Campo-Eormio. Xed li«ii*csL seûleàdônaèrpallieu 
à quelques châugemeu^" «.iï^^digeî, >& partir du 
TyroJ jusqu'à sooi «wboucfeum , devenait là lîgiie 
çle déinarcàtion; eotre k,; CXâulpiae-^ lep poMefi+ 
fiidus. kutrichiennesi . La! parAi0;dMld de V^'rotte 
et t^eJie (de BoitorLegiï^cy rerBiiaîent al làtCîfiàl* 
piue y ' lai partie ■. gaûohe à l' AulklicHe; i ^ L'envpe^ëttr 
s obligeait à' donner \& fiiisgaw aucdhodeHRôdèiî^s^ 
encompeaBation de <0Ui duché.- iLe graml-^iiic re^ 
Bonçait à la Toscade .«t à d'dkf d'E^be'v^q^^dev^ 
Baient. propijîetesi dq lïniant.fdueide ftBtriHQ.xiie 
grand-ndûc d^i^ait être dëdôïiimagé p^r' de9'i£^^9i^ 
valensiea AUemàgne*. lËnfia:^. Ifem'perèiir reldoâ^ 
naisssÂt leS';républiquû& /cisalpine ^t Jigurîefintt-^ 
renonçait à tùus ses» titres y IdcoîtSj «tilso^y€if^iM]té 
sur les pays cômpiosanj^ là Depubliqùe-oisàlpitie^ 
et conseuitait. à la réubicns des ifie^i impériauk,^ là 
Fiépubliqueligtiiiismie. 'Di^ ^Piépiôiity il n'«n fut 
point question ^ Buonapjutei voûlanit ^' ôu ^W tljié'- 
nager l'occasiodQ dis s'eniempai'er^'Wse fé^xy^ 
les moyens de plaire à via Russie* 
I Contraint d^obéin à la puissanoe lointaine d^ 
PaùLet à la foi?ceToisine de'fitiooxpairte^ lerôî de 
Naples consentit à FlorencÇ;, le iid mars y uâ trkite 
de paix y soi|scrit en son> tiom par MlcherôUx ^ en 
celui du^ consul par Alquier. Les articles de la 
trèv^ yi fpwat tcoiafirnalés; ■ \x'vù\ s'ottîgeait, 'wi 



et à' tbttbâ 'stè^' pdfifêès&idbsii^«i¥>By'id%j^ 
clédét; à là Fxàike'ëti IwjuiefpMJffj^^ 

Pt*6'âidè^ 'et la t)HiÂ:i)i^bf^-iite^l>ibM)|â<A^^'^i& 
léM •jfbrâdHKàît ib délvIâ^î^Mi^diil^ eotH 
'^îi d&p&Ty liestiltittit lelb t>tea& ttfûÔI^^Ue^/^IHlh 
tait en liberté les dél^u(i^^-^ji^l'iitemâi>4ilf!);&^i)l6 
de rentrer librement dans le royaume , et leur 
rendait leurs propriëte's. A ces conditions^ les 
deux puissances oubliaient réciproquement leurs' 
inimitiés. 

A ces traités s'en joignit un autre , stipulé le 
2 1 mars à ' Maîdrld^ 'eâ*é ^ LiBdteà 'Buonaparte , 
frère puîné du consul , pour la France , et le prince 
de la Paix pour l'Espagne. Il fut convenu entre 
les deux parties : que le duc de Parme renonçait à 
son duché en faveur de la république française ; 
que la Toscane serait donnée au fils du grand- 
duc, avec le titre de roi; que le duc son père re- 
cevrait, en compensation , des revenus et d'autres 
états; que la partie de l'ile d'Elbe appartenant 
à la Toscane devenait propriété de la France, 
qui dédommagerait le roi d'Etrurie par la cession 
de l'état de Piombino ; que la Toscane demeurait 
pour toujours unie à la couronne d'Espagne ; et 
que les fils du roi d'Espagne hériteraient du roi 
d'Etrurie , dans le cas où ce prince décéderait sans 
postérité* 
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.Ce fut;^nsi qu'e» osKMa&td'uoe années l'heu- 
texxx cqosul; triompha de rAutriche et de Htalie. 
P^n de* tfsnips aprèsr^ les jNriqces d'Eurape ëprou* 
^ant totis^ ^glaleioeat le besoin ou le désir de la 
paix^ Buonapîurte devint l'ailii de la Russie^, se 
ré^oùcilia avec F Antnche ; et la France ^ nagufbre 
prête , à ^succomber^ se vit replacée par lui au £adte 
die k gcandeur et de la glpire. 
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Le prem^ei: fy>ni^ 8*accfir4:9 avec Rome , et rétablit la religion catho- 
lique ei^' France; -r Concordat. — Disciusions dans les conseils 
du pape kW.cetaète. — Articles drghniqùes ajontéspér le premier 

, ^onsîi,' eK plaintes* dp pontife' à- cet- égard. «^ On pr^are la ré«^ 
^ipn du Piémont .à la France, par l'introduction préliminaire de^ 
lois française^' — r Menou est çnyoyé comme administrateur-géné- 
ral dans ce pa^ , 'en rèmplalceiAént' de Jourdan. — Mdrat en 

' Tdseafaë; 'son m«ii§Bllft 'contre [les ^réfugiés Napolitains. -^^La 
. Toscapç ^donnée, ^ufi le.titre ^e royaume d*Étru]:ie, au jeune 
prince de Parme. — Le premier consu^ médite de nouveaui^ P^^'i 
jets de graàlâ!iéàr'^t'de puissance; il fkii ses essais en appelant les 
lufiens À Lyon; ils le* prtiélamént -Résident delà république ita- 
lienné'pqifr dix>fnf^ ayec'fac}^ré d'être r.éélu. — Constitution dtf 
la république italienne. — Réyolution de Gènes,, et sa nouvelle 
constitution. — Monument élevé k Sarzane en honneur de la fa* 
mille BuotiapairtéV natire de cette ville. -^ Le Piémont est formelle^ 
ment réuni à 'la France, —t- Le royaume d'Éti;urie ^est Révolu, par 
la mort du prince de Parme , à Charles Louis, infant d'Espagne. — 
Description de la 'fièvre jaune de Liyoume. — Dénoûment des 
trames ourdie» par Buolkiaparte depuis près de dix ans; il se fait 

. nommer empereur. — Pie vii.se rend à PaHs pour le c6uro|inei'|. » 
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Xjjs grand désordre régnait dans les affaires ecc^pr 
siastiqués de France. L'assemblée constttuaati^ 
avait interrompu sies rapports avec le saint ^siég^ 
en suppîrimant l'institution pontificale des évêquçs^ 
établie par le concordat de Léon x et de François if.% 
et en saisissant ^ au profit de la nation, les biens 
du clergé. Les gouvernemens qui succédènej^t^ 



surtout la convention nationale, non seulement 
reformèrent ce' qu'avait fait laTohstîfûanté'/niâîs 

ieuse 




con- 
traignirent même plusieurs, violence inexcusable, 
a' renier leur profession^ et' îèurs piffflÇîùë^^^^^^ 
44i:eapire...av.ait egs^J^fteut «ftopte;, ce. çjf§|çpp Je 
pcTsëcution contré les prêtres^. Taètôto éitait î'ejcil, 
miàt ia prison, eï toujours lâ défense de' eélë- 
teeFjibren^ent ^t .^«phI?]!^ Je, WYm^ 4?YW^ l^ps 
pi^étres réfractairés étaiéntpart«odlièrenieQtr.ob)et 
de ces véxâlionsV A taiiï de ciùsësdë' tfiiilëïii»^ pô\ir 

saiieat âo^vent avec sçecès: leu^rs: 'exlM>irtati00s.iet 
féurs ëncôUraffémerié. CTcSt à 'eux ùtië k Ffàtièe 
oit le niaintîen de. la foi sur son ièrrïtôire: et, 
qfttoique le saint siège piûfifiô. le&. AG€M;fC»;.j/|'aifoir 
réstréitit sa luridicrion par leuï*s dî^oàrs'; leurs 
j^çrits et leurs acte^,,ce^t encore à ejix 
<|u'il doit sa conserva(tion . p&£fiaQa^Uej»i.Ih 39^- 
vèféttt dotic la foi, base nécessaire ef indispensable 
de toute religion , par conséquent de toute disci- 
pliné^ eèclésiastique. Mais sans un ôulte réglé, sftns 
des rites reconnus, protégés par Vautorité' tent* 
J^ordlè, il n'est point de religion qui puisse long- 
temps subsister, la catholique moins qu'aucune 
«ùtrè, attendu la pompe de ses solennités exté- 
Heures. Cette réflexion n'échappait ni aux hommes 
phidèns , qxii voyaient dans la religion un puissant 
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auxi^re de Ist loi ciTÎle, ni aux hoinmâ ve\ih 
gteopc') «ffîgds dé ne pouvoir se Utrer:|mBiii{ué-^ 
xnent^à l^e^erdcé r^ulier d'ttn culte^ tAijei^dB 
le%ir$ peiis^ëâ et de leur nmÀm. Il y 'afvait>iarie 
cftt Firâttcele dëstr 'de voir les ^ rîtes de» kîTdigidn 
cmhKM<^t téîÂhlisy et ce dédr s'aeeràidsai^'»«n 
ràisôù tîvëttie des âliflïcultéi que semblait pi^éseB^r 
sôtl accomplissement. Il était évident qtfebeatti 
ùotijl de Français n'aspiraient qu'ati momeirt-d» 
pouvorr^ se f allier Sous Fëtendard de JésuS^Ctrist^, 
et qu'ils? répondraient Wec ardéuf k'ia vtsiic de 
<]|uic6nquè les appellerait soifs cette 'b«nttièr«b 
Buonaparte n'était pas homme kngnotwVînbidb 
eùco Je àiaissèr' échapper cette' occasiondê eonso» 
lider sa puissance et de satisfaire son^wnbiâoiï) 
C'était ââtos cfetjut qu'à'sod nftfotfr dTÈgy^pie'/À îsoii 
djépàrt pour la seconde invàsiciti 'de l^ttalie;*èt1[(Si 
rentrée dabs Paris ^rès la victoire de Ktar«og©fi 
il avait tant 'parlé de s<:m àmôur pour la wKgîbtt^i 
de son respect et de son attâchemieiit' pbûf le 
pape^ Affranchi désormais des soiflsdêlâ guèrWf, 
il ^'attacha sérieusement k négocier uïi ooweor^ 
dàtV il offrait de relever la religion Cathbtftjûe^; 
d'etf réorganiser le' crulte, de donner II ses' mt-t 
nistres des moyens d'existence; flattait Pie vif} 
pontife , en rappelant la douceur et là sainteté de 
Chiaramonti, évêque d'Imola^ et s'étendait de 
nouveau avec complaisance sur son dévouemenl 
k la relîgioii et au peuple français. iPlusiêurs incâ- 
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één% Ên^iorisaieRtioâ contrariaient ces > prâtik^ties» 
€ejffAf' servait le consul^ c'était la réûsiion pror 
cbaÎBçien, concile national de$ ëyéqiaes assermei^r 
tÀi(Ce!iConcilé[devjât faire suite à celui de 1797 > 
et commiekicer le jourde^Saint-Pieife. Quoiqufe qes 
évêqii^stffKiss^ât a^ernientés, et edaeiniap^ir cOn* 
$é<|iiei%tîiie cette; puissance illimitée 9 rédamée par 
le6>;|Mipf^;Comm^ nu difoit du saint siège ,. Buopia- 
p^rt^ «et gardait bien de gêner la liberté de leurs 
ppinibnSi^ et la provoquait au contraire. I^es évè- 
qbes iiisèrenA largeoient de la faculté ; écrivirent 
desiOffaalaires à tous les évéques constitution rie^k 
dlf^^ÉglîsQcgallican^9l^S' invitant y ce sont leur$ 
eflipressi6i:«9.>' à imiter cette charité dont Jésus- 
Cfanj^tf 0Maili donné le: précepte et l'exemple^ et k 
m tw),uj«^er a' 'Pams au jour indiqué pour TçUver- 
tunë4uc€^ncile. Achevons, disaient-ils , roui/:rage 
(lu;>€fiincile 'de 1797- Ressuscitons cheaslen peuples 
^e.la>jchrétiQnté l'usage de cqs assemblées saintes 
^t nationales y si célèbres dans les fastes de l'anti* 
quité chrétienne. Elles préluderont ^opus en avons 
l'espérance, à la convocation d'un condie çecu- 
Taéqii^i^e^ convocation sainte et nécessaire ,! inter- 
rompue depuis plusieurs siècles, quoique le con- 
cile de ' Constance en prescrive une tous le& dix 
«ans.fEn même temps, ils firent prier. le {^eipe, 
aVecicpi Buonaparte négociait déjà en sens cpti* 
b'aire , d'envoyer au concile des députés qui poup- 
ràieùt lui rendre témoignage de la pureté de leurs 
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iétentions.Ik se • plaignaient h Pîé vu de ce que 
Bien, lésr avait condamnés sans les entendre. Noos 
avonâ hmaintenti sahs interruption , di$aient*ils ^ 
nerorcicc âe la ^uissarice épiscopale. Nous ferait* 
OB^iui crime d'a^rdir administré les secours de la 
rdigiohà tant dérdiocèses et de paroisses aban- 
dionàé^ de leurs pasteurs ? Les £aciiltés de théo- 
logîe et de droit canonique de Frîbourg eniBrîs-* 
gsf\? *oiit rendu, sans que nous l'ayons provoquée , 
uifo seAtence tout à notre avantage. Nous invo^ 
(pions le témoignage des autres universités? catho* 
Kqûes, nous offrant à' résoudre toutes \efi questions 
qui nous seraient proposées pour «clairer cette 
controverse. Enfin 9 disaient-ils enitermiqant^ hoQS 
sommes les enfâns soumis de rÉglise une ^i sainte , 
catbèlique, apostolique et rdmaine, 'et nousfnié-* 
plarons vouloir vivre et mourir dans son scînr <\ 
Ces controverses avaient pour objet principal 
l'élection des évêques. 11 s'agissait :dc savoit» ^-«ous 
le rapport du temporel, si l'élection: prononcée 
par le peuple était aussi valide que. Téldction -pro- 
noncée par lesi roia ou autres souverains; On de-* 
mandait, quant au spirituel, si, pour qu'il ny 
eut point interruption datis la succession épîsco^ 
pale /l'institution du pontife romain était néces- 
saire, et si celle d'un autre évêque n'était pas 
suffisante. On agitait 'encore cette question : les 
ecdésiastiques ne doivent-ils vivre que des obla- 
tîons des fidèles, ou peuvent-ils posséder «des biens 
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enpDoprb ;"est-cle finis hepésie de soutenir i[{ae?lé 
potif oir lem'porel , pour' les UesoinÈ gonériaox 5è 
Yâtaiy petit, sans lecorisenteraent du «[yontife ro^ 
miam, s'emparer des biénsde l'É^se? A cet ég»rd, 
ehadun- oonnaissàit'le sentiment des evèqnes'aiBser^ 
meates-réûnis'à Paris, puisqu'ils c()mpbaitaien!: les 
psrëtJentîoRs du àaint'sîége. D'un ' autre x^èW'j-^ 
n?etfiit pas! senlènient en France (jiie ces opintons 
s'^aîent établies , elles - avaient trouvé' ^ dff >Italïe 
beaucoup de partisans parrmi les hoimmes tes' plus 
kistniits 'et Ics^- plus vertueux. 'iSans J)afler dp 
i'évâ<^aede>iPistme, Ricci j qui montrait plus d^ar- 
deur que' tous 'les autres , on remarquait dans 'ce 
pacti ,1^ professeurs 'Degôla, Zoîai /Tamburini' ^et 
Paiimeri'}»'veiiâieht ensuite Gautier, prêtt^ "pift^ 
lîppin fde ' Turin*; 'Vaïlua , cbanoine d'Asti- ,' • «t 
beaucoup d'autres > soit Toscans, soit Napolitains J 
à qm'l^^êqu'e de' Pistoiè, ou les frèrëfs Gestàri, 
anraient' enseigné' ces doctrines. Gautief ne lialan- 
çàitpas à affirôler^ comme principe incontestable, 
que- Il élection' par les êvéques^ était d^ droit divin , 
ouauT moins de constitution apostolique!; ^ que 
ce 'mode d'élçctîon, établi par les apôtres euic- 
HDèmçs, avait servi de base à la discipline univer- 
sellement ' pratiquée dans les premiers siècles de 
l'Église. H prétendait, à l'appui de sa doctrine, 
que l'élection de saint Mathias n'avait pas été faite 
par saint Pierre lui seul , mais par tous les dis- 
ciples, réunis au nombre de cent vingt dans le 
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cénacle* Il déclarait enfin que si le pontife romain 
usait, par le fait, de la &culté d'instituer le& evè- 
e^ùes, c'était par usurpation pure qu'3'eni Hsah, et 
il tonclôait ^ oe caisonneofient , q^ele pape de^ 
Tait areconnaitcé pour évéq^es lëgîtimês ce^x^ iqîii 
a^ar^t été créés en viértu des règleinens établis 
phr l'aissemblée oonslituante de France; iîAutier 
eihortaib doni: les éviâqûés à vehir prendre part ^ 
nonobstant touteî réclamation contraire , aux ixnH 
portons débats du icpncile de Paris , aiErmajat- que 
tout homme juste et sans prévention fininaiî ftàr 
cotoyénarquë Tinnocence, la raison, le bon droit 
étlès canons étaient entièrement du côté dqs pas^ 
teurs nommes d'^après 3a consfftntuon du clergé 
français; qu'on ne pouvait révoquer en' doute la 
légitimité de 'ces pasteurs, puisqu'ils avaient été 
éhis pai" le peuple chi^étieh, maintenus dt coùsti* 
tué^^ns leurs églises par leurs évéqbes respectifs, 
eoafornicment aux canons primitifs, ol^et du 
respect de la chrétienté , çt contre lesquels ne pou*- 
vaît prévaloir aucun usage. Ces opinions trouvaient 
un appui dans l'autorité et les écrits de Btoott 
Solaro, évêqué de Nolî, qui montrait 'un grand 
désir d'assister au concile deParis. ' ' 
'*' De son c6té , la cour de Rome con^>kttait vi- 
ipementj ces doctrines* Pie vi, par ses brefs des 
vo bmrs et 1 3 avril 1791, less avait solennëUetnént 
condamnées , affirmant constamment que ni l'an- 
tique discipline, ni les cçqcîles ,' ni les coiibordats^ 
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o'attribuaient aux métropoHtai hs U faculté dW- 
gaoûier la juridiction ecclésiastique; que cette £i- 
culté, privilège spécial des papes ^ était retournée 
au saint siège , comme à la source unique dont elle 
était primitivement dérivée; qu'aux, termes du 
concile de Trente , au pontife romain seul appar- 
tenait le droit d'instituer les évéques ; d'où il résul- 
tait qu'il n'y avait d'institution légitime qiie celle 
qui avait. été prononcée par le saint siège : ainsi Ta 
voulu y disait la cour de Rome^ Ti^lise universelle 
légalement assemblée en concile y ainsi la consacré 
le concordat passé entre Léon x et François i^'. 
Quoique les successeurs de saint Pierre n'aient 
commencé à instituer les évéques qu'an quinzième 
siècle, leur droit à cet égard n'en demeure pas 
moins évidemment incontestable , puisqu*èn leur 
qualité de vicaires du Christ y ils héritent de toute 
la puissance de Dieu sur la terre pour le gouvéi^ 
nement de l'Église en général. Si donc il y a des 
évéques pour les églises particulières , ces évéques 
ne peuvent exercer qu'en vertu d'une délégation 
positive du pasteur suprême et universeL 

Les . ad versàires de cette doctrine , noys em-^ 
ployons ici leur langage , ne pouvaient la laisser 
sans réplique. Ils entassaient pour la combattrëHes 
citations et les syllogismes^ passant même quelque- 
fois les bornes d'une ^uste modération. Au milieu 
de leurs adroites |Nrotestations d'humilité envers 
le pontife y il leur échappait y en parlant de l'au- 
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torité pontificale 9 certaines expressions acerbes , 
i^ertaines déclarations plus acerbes encore^ et la 
dispute s'envenimait comme toutes les disputes 
théologiques. En un mot^ la constitution civile 
du clergé décrétée par l'assemblée contituânte leur 
paraissait une grande victoire pour eux-mêmes^ 
et ils s'efforçaient^ par tous les moyens en leur 
pouvoir, d'en recueillir et d'en conserver les avan- 
tages. 

Ces querelles théologiques plaisaient beaucoup 
au consul. Il se persuadait que le pape, craignant 
de le voir embrasser là cause des ennemis du saint 
siège, se montrerait plus docile dahs les conces- 
sions qu'il voulait en obtenir, et il entretenait avec 
soin la mésintelligence des partis. Tels étaient les 
incidens &vorables à Buonaparte. Par caractère, 
cependant, par habitude et par principes, il pré- 
férait le gouvernement concentré et monarchique 
du pape , au gouvernement large et populaire de 
ses antagonistes; et il voyait dans les institutions 
papales, relativement à une seule puissance uni-r 
verselle, une idée griande, utile, admirable. H 
appelait les jansénistes hommes d'une foi sincère, 
mais à vues étroites. U ne pensait pas qu'on pût 
resJsusdtèr avec firuit la constitution du clergé; 
constitution vieillie , et sujet de désagrémens in- 
terminables. U fallait, selon lui, une institution 
jeune, vigoureuse, et plus conforme aa désir des 
peuples. 
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Celte matière présentait toutefois èe gravés et 
nbrtibrenses dîfficfaltés. La prinicipalé force dti eoû- 
sui résidait dans ses soldats. Il craignait qlie,cfét 
appareil de religion ^ auquel depuii si long-tfempk 
ils n'étaient plus aCcbutnmés ^ que cette apparïtiob 
de. prêtres, qu'ils avaient accablés de pei^séctttions 
et de railleries, ne présentassent àléurs y^mx iquél- 
quechosie de ridicule, Ce qu'il ïautsurtôikt éviter ^ett 
France. Il craignait encore la première explolsicfti 
des phildsophfis ^ secte ennemie du jtirpe ,4t beku- 
(XDxtp plus, puissaiite que. belle qui combal>tâil la 
puissance illimitée du pontiie. 11. voulant la m^sn^** 
ger^ parce( qu'il en attenSdait .ÊivetKP ^t s^ppùi. 
Mais ce qui l'enibàrrassait le plufe'^ t'ctaft la véttte 
dés biens dé TEglise, ordonnée pttries gou^^f^eme* 
mens précédehs. Il était ^trèi in^rtant pont lui 
d'obtenir dû pape la conBrbisltioa de<;es VB)ktedç là 
sécurité des poséeâseurs intéressait fertemfetttiîàà 
pùissàiice , et il savait qu» ie pantife répugn^^ifà 
ùire aucune déciarsttion e&priésèe à cet égard. Pàr^ 
les.évéques assermentés ^ il s'en trotiVaitibeàticon^ 
d'un nom âilustré; et qhi exerçaient une-dèhâciù^ 
influence $ Buonàparte voulait 4è^ càreâkër^i tqâffe 
décider Ip pape àlerur pardôViner^ h lîeur tendit lëà 
bras, à Les ap|i«lei^ àUK prehiiers^ sièges de il'Égiigi^ 
gallicane^ voilli be qui lui paraissIaift'diiBorlê'fetf douf 
teùfcé l^eiimémec obstacle ^eipjféseÀtaât 'pmttiiie^ 
ecclésiàitiquesiiti parti oàt^traire 4|ui avaient>0dci-r 
servé leurs sièges , même au temps de Texity bt^quî 
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u'auraient 'peut- être ^a» voulu y renoncei?^^ sôil 
par opioiâtreté d'opinion^ soit par amoiur pour la 
famille royale de France. 

Le chapitre de la célébration des rites catho- 
liques, h- apportait pas non plus un. faible empé* 
chemeht a la conclusion .définitive du tvaité. Tom,*- 
^és depuis 6\ loé^-r^emps en désuétude.^ liL b était 
pas sans danger de les rétablir subitement et' se«- 
loa tQDs^.les. wages de réglbe> au milieu de po- 
palatipnç'iojfêctëes d'hâjbitudes et d'opÂnnins con- 
traires. OI9 craignait,qU'il;Zi'en. résultàt'des excès 
tûei^ phis ^ propres à < scandaliser qn^i édifier les 
fidèles^ et vbilk ^ pourquoi le conssul voulait at^ 
tâûdre u» .moment phis favorable^ malgré les iù-^ 
staijicés du pontifç, pourla céléb]!lEition publique 
dœi culte «dans tous ses détails . > ^ 
. Maigre tous .ces embarras ^ les deuii: pai^s dési- 
rant également dé conclure, > Pie vn envoya à 
Paris le cardinal Hercule Consalvi, son secrétaire 
d'état, Jpseh Spina, archevécpie de Coriiil;fae, et 
IC' père Caselli^ théologien: consultant du saint 
siège. De son côté, le consul chargea de ses pjèins 
pouvoirs Joseph Buonpparte, Ciretet, conseiller 
d'état^ et Bemier-, Hsute de, ^aint-^Laud d'' Ahgens. 
Le i5 juillet, fiit sigpé -le traité défini tif>eîitreie 
saii^t siège 0I la vépiibliqoe français^. : «actç de la 
dernière imp<A*tmce^ iqui. rendait à l'Eglise^catho*- 
Uque un ^ des plus 'nobles potys d'Emrgpe, et don*- 
nait la paix à tant d'âmes pieuses > et^ timoiiée9« 
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He yn le souscrivit par d|es nioti& de religion^ 
Buoxiaparte par des interéte mondains ,' et il ne 
s'en cacha pas beaucoup^ au scandale des honmies 
sincères, qui voyaient avec indignation qu^bn se fit 
de la religion, non pas le but qu'on voulait at-* 
teindre, mais l'instrument dont on atait^besoin. 
n y a long-temps qu'on s'en plaint, onaraison; 
mais c'est tout* » . ' » ; , 

La convention portait : Le gouverneitient fran- 
çais reccmnalt que la religion catholique , aposto- 
lique et romaine est la religion de la grande ma- 
jorité des Français; sa sainteté reconnaît ^gale^ 
ment que cette religion attend le plus grand bien 
et le plus grand éclat de l'établissement - du culte 
catholique en France. En conséquence, la religioki 
catholique, apostolique et romaine sera librement 
exercée en France ; son culte sera public, en se 
conformant aux règlemens de police que le gou- 
vernement jugera nécessaires pour la tranquillité 
publique. 11 sera fait par le saint siège, de con- 
cert avec le gouvernement, une nouvelle circon- 
scription des diocèses français. Sa sainteté déclarera 
aux évéques titulaires qu'elle attend d'eux le 
sacrifice de leurs sièges. S'ils se refusaient à ce 
sacrifice , il sera pourvu , par de nouveaux titu- 
laires, au gouvernement des évêchés. Le pre- 
mier consul nommera, dans les trois mois qui 
suivront la publication de la bulle pontificale, aux 
archevêchés et évêchés de la circonscription nou-^ 
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yelle. Sa sainteté conférera l'institution canonique^ 
suivant les fornies établies par rapport à la France, 
avant le changement de gouvernement. Les no- 
minations aux évéchés qui vaqueront dans la suite 
seront également faites par le premier consul, et 
l'institution canonique sera donnée par le saint 
siège, en conformité de l'article précédent. Les 
évêqueset les autres ecclésiastiques, avant d'en- 
trer en fonctions, prêteront serment de fidélité à 
la république; s'ils apprennent qu'il se trame 
quelque chose au préjudice de l'état, ils le feront 
savoir au gouvernement; ils réciteront à l'église 
des prières pour la république et les consuls. Les 
évêques feront une nouvelle circonscription des 
paroisses de leurs diocèses, qui n'aura d'effet que 
d'après le consentement du gouvernement. Les 
évêques nommeront aux cures; leur choix ne 
pourra tomber que sur des personnes agréées par 
le gouvernement. Les églises non aliénées seront 
remises à la disposition des évêques. Sa sainteté, 
pour le bien de la paix, et l'heureux rétablisse- 
ment de la religion catholique, déclare que, ni 
elle, ni ses successeurs, ne troubleront en aucune 
manière les acquéreurs des biens ecclésiastiques 
aliénés, et qu'en conséquence la propriété de ces 
mêmes biens, les droits et revenus y attachés, 
demeureront incommutables entre leurs mains ou 
celles de leurs ayant cause. Le gouvernement as- 
surera un traitement convenable aux évêques et 

IV. 25 
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aux curés. Il prendra également des mesures pour 
que les catholiques français puissent faire , s'ils le 
veulent , des fondations en faveur des églises. 
Sa sainteté reconnaît , dans le premier consul de 
la république française^ les mêmes droits et pré- 
rogatives dont jouissait près d'elle l'ancien gou- 
vernement. Dans le cas où quelqu'un des succes- 
seurs du consul actuel ne serait pas catholique, 
ses droits, prérogatives, et la nomination aux 
évêchés seront réglés, par rapport à lui, par une 
nouvelle convention. 

Les négociations terminées, Buonaparte licen- 
cia brusquement le concile national, dont il n'avait 
plus besoin. De cette manière, et grâce à l'astuce 
du consul, les efforts des évêques et des prêtres 
assermentés ne servirent qu'au rétablissement de 
la puissance souveraine du pape en France. 

Envoyée à Rome pour être ratifiée par le pape, 
la convention y souleva de grands débats. Les 
théologiens les plus sévères et les plus dévoués a 
la cour de Rome accusaient les plénipotentiaires 
d'avoir porté atteinte, par des concessions exces- 
sives, aux droits et privilèges de l'Eglise catho- 
lique. Timoré lui-même, et jaloux des préroga- 
tives du saint siège, le pape ne pouvait se résoudre 
à ratifier le traité. Deux articles étaient surtout 
l'objet de la controverse : d'abord celui qui dis- 
posait que l'exercice public dii culte devait être 
réglé par l'autorité temporelle, sans l'intervention 
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de la puissance ecclésiastique; en second lieu^ ce* 
lui où le pontife déclarait incommutable pour les 
acquéreurs la propriété des biens de l'Eglise . Sou^ 
tenir que l'autorité laïque pouvait, de son propre 
mouvement, et sans Tintervention de la puissance 
ecclésiastique , faire des règlemens pour l'exercice 
public du culte , et que l'Église devait se sou- 
mettre à ces règlemens y paraissait à quelques uns 
une proposition , non seulement contraire aux ca- 
nons, mais encore plus que suspecte d'hérésie, 
puisqu'elle se trouvait en opposition avec cette 
parole de l'apôtre : Que les évéques sont préposés 
par le Saint-Esprit au gouvernement de rÉglise; 
Point d'Eglise sans culte, disaient-ils; régler le 
culte, c'est régler l'Église elle-même, et c'est gou* 
verner que régler. Ou il est faux, concluaient-ils, 
que les évéques soient délégués par le Sain^ 
Esprit, pour le gouvernement de l'Eglise, ce qui 
serait une hérésie, ou il est indubitable^ que les 
évéques seuls, et non l'autorité temporeUe, doi- 
vent régler le culte : voilà, Jp dogme i Ces raison-' 
nemens redoublaient les incertitudes du pape qui 
ne savait plus à quel parti s'arrêter. Avant de se 
décider, il voulut prendre conseil des théologiens 
les plus instruits de Rome. Il consulta le cardinal 
Albani et le frère Ange -Marie Merenda, de 
l'ordre des prédicateurs et commissaire du saint 
office. Tous deux déclarèrent que le pape pou- 
vait ratifier en sûreté de conscience. Le frère 
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Mereoda , surtout , fit preuve de beaucoup de subti- 
lité dans la discussion de cette matière. S'il s'agîs- 
s^ity disait-il, de rendre une bulle, d'établir un 
oanon , une définition ou une maxime en matière 
de doctrine ; prétendre que l'autorité laïque peut 
régler le culte sans Tintervention de la puissance 
ecclésiastique , et que le saint siège doit obéir à 
ces règles, serait une proposition hérétique ; mais 
tel n'est point le cas. Ici c'est un traité, une con- 
vention, un accord qui se fait dans l'intention 
d'établir une règle pour le rétablissement de la 
religion et de la discipline ecclésiastique, dans un 
pays dont elles avaient malheureusement été ban- 
nies depuis long-temps, dans un pays cependant 
où elles s'étaient maintenues pendant des siècles, 
comme dans leur séjour naturel , et dont les ha- 
UtânS étaient alors regardés comme les enfans lé-* 
gitimes, comme les premiers nés de l'Eglise. Les 
(ennemis du catholicisme sont puissanset nombreux 
en Franice, la religion et ses rites y sont tombés 
ea désuétude, la pai;te est ouverte à tous les 
scandales, on le sait, mais il faut aussi considérer 
les temps et les lieux. Il en résulte, si Ton veut 
éviter les malheurs plus grands qui nàitraîient d'un 
refus, ne point priver un grand nombre d'inno- 
cens des secours spirituels que comporte l'éfat 
présent des choses, avancer enfin l'importante 
affaire de la religiomche^un peupla qui désire la 
voir établie sur la meilleure basé possible^ il en 
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résulte que le pape peut et doit ratifier la conven- 
tion. L'homme sage ne refuse point le tout quand 
il peut obtenir une partie. Sous aucun rapport 
d'ailleurs le pontife ne peut être blâmé pour un 
acte de cette nature. Il fait une concession , à la 
vérité, mais cette concession, dérivant de sa vo- 
lonté suprême, ne donne aucun droit au pouvoir 
séculier. Le divin Rédempteur a voulu que, daps 
les temps difficiles^ les apôtres montrassent la 
prudence du serpent et la douceur de la colombe 9 
ce qui veut dire , comme l'explique saint Tho- 
mas , qu àfl'exemple du serpent qui se replie et 
cache sa tête pour la préserver du péril qu^,la 
menace , ainsi l'Église doit chercher à sauver la 
foi qui •st^a tête, et aussi la base sur quoi repose 
l'édifice même de l'Eglise. A l'exemple de la co- 
lombe encore, elle doit s'efforcer, par sa douceur 
et ses caresses, d'apaiser la colère de ses^ enne- 
mis. Le cardinal Albani se rangea volontiers de 
cet avis , d'autant plus qu'il savait que les pléni- 
potentiaires français avaient donné, par écrit, cer- 
taines assurances que les Modifications et restric- 
tions apportées à la publicité du culte , n'intéres- 
saient aucunement les parties essentielles de la 
religion, mais seulement les processions à l'inté- 
rieur, les sépultures, et autres cérémonies sem- 
blables. 

Quant à l'article relatif aux acquéreurs de biens 
ecclésiastiques., l'opinfcn d^Albani et de Merenda 
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fut encore unanime et favorable. Aux termes de 
cet article 9 selon eux^ sa sainteté ne reconnaissait 
les acquéreurs comme propriétaires des biens alié- 
nés, qu'en raison de l'engagement qu'elle prenait, 
pour elle et ses successeurs, de ne point les in- 
quiéter; engagement qui leur assurait la jouis- 
sance paisible des biens, d'où résultait nécessai- 
rement le droit încommutable de propriété. Ce 
n'était pas, à leur avis^ que sa sainteté reconnût 
chez les acquéreurs ce droit de propriété , indé- 
pendamment de sa concession; au contraire, ce 
droit , d'après les ternies de l'article , n'était qu'une 
conséquence de la concession , implicitement con^ 
tenue dans la promesse de ne point inquiéter les 
possesseurs, concession que le papeiieiir faisait 
dans la plénitude de son autorité suprême aposto- 
lique. Si les deux phrases de l'article, ajoutaient 
les conseillers du saint siège, eussent été rédigées 
en ordre inverse, et que l'on eût dit : Le droit de 
propriété des biens ecclésiastiques étant irrévoca- 
blement fixé chez les acquéreurs, ceux-ci ne pour- 
ront jamais être inqui^s dans leur possession par 
le saint siège; une déclaration de cette nature 
mériterait d'être sévèrement blâmée, parce qu'elle 
approuverait implicitement l'erreur déjà condam- 
née par le deuxième concile de Latran et celui 
de Constance, dans Arnauld de Brescia, Marsile 
de Padoue , Jean de Gardan , ainsi que dans les 
Vaudois^ Vicléfites etfHusâtes. Mais l'article, tel 
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qu'il est rédigé , devient irréprochable , parce que 
la propriété résulte de la concession ^ et non la 
concession de la propriété. 

En conséquence des éclaircissemens donnés par 
le cardinal et le commissaire « Pie vu ne balança 
plus à ratifier lé Concordat. 11 écrivit aussitôt des 
brefs aux évéques titulaires pour les inviter à re- 
noncer à leurs sièges. Quelques* utis le firent; le 
plus grand nombre s'y refusa , particulièrement 
ceux qui s'étaient réfugiés en Angleterre. Parmi 
les évéques constitutionnels^ Leblanc deBeaulieu^ 
Périer , Letoz et Saurin prièrent le pape de leur 
pardonner ^ et de les maintenir aux évêchés qui 
leur étaient destinés par le consul . Us obtinrent 
l'objet de lAr demande. 

Tous les obstacles ainsi levés ^ le consul publia 
le Concordat, le jour de Pâques de 1802. Il écri- 
vit aux évéques une circulaire y où il tonnait contre 
les philosophes. Puis se retournant vers les Fran- 
çais y il leur disait ^ dans un style qui n'apparte- 
nait qu'à lui : Du sein d'une révolution inspirée 
par l'amour de la patrie ^ éclatèrent tout à coup, 
au milieu de vous, des dissensions religieuses qui 
devinrent lé fléau de vos familles, Taliment des 
factions et l'espoir de vos ennemis. Une politique 
insensée tenta de les étoulTer sous les débris des 
autels , sous les ruines de la religion même. A sa 
voix cessèrent ces pieuses solennités où les citoyens 
s'appelaient du doux nom de frères, et se recon- 
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naissaient tous égaux, sous la main de Dieu qui 
les avait créés : le mourant, seul avec la douleur, 
n'entendit plus cette voix consolante qui appelle 
les chrétiens à une meilleure vie ; et Dieu même 
sembla exilé de là nature. Les départemens rava- 
gés par des guerres de religion ,. les Français de- 
venus l'instrument d'une haine étrangère, les 
passions déchaînées , la morale sans appui , le mal- 
heur sans espérance , tout se réunissait pour por- 
ter le désordre dans Ja société. Pour arrêter ce 
désordre, il fallait rasseoir la religion sur sa base, 
et on ne pouvait le faire que par des mesures 
avouées par la religion même. Le chef de rÉglise 
a pesé dans sa sagesse les propositions que l'inté- 
rêt de l'état avait dictées; ce qu'il approuve, le 
gouvernement l'a consenti, et les législateurs en 
ont fait une loi de la république. Ainsi dispa- 
raissent tous les élémens de discorde, ainsi s'éva- 
nouissent tous les scrupules qui pouvaient alarmer 
les consciences, et tous les obstacles qui s'oppo- 
saient au retour de là paix intérieure. Ministres 
d'une religion de paix , que l'oubli le plus profond 
couvre vos dissensions, vos malheuK et vos fautes; 
que cette religion qui vous unit, vous attache tous 
par les mêmes nœuds anx intérêts de la patrie ; 
que vos leçons et vos exemples forment les jeunes 
citoyens à l'amour de nos institutions, au respect 
pour les autorités; qu'ils apprennent de' vous que 
le Dieu de la paix est aussi le Dieu des armées^ 
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et qu'il combat avec ceux qui défendent l'indé- 
pendance et la liberté de la France. 

Le rétablissement de la religion produisit beau- 
coup de joie en France et k Rome, Quelque amer- 
tume néanmoins se mêlait à la satisfaction du 
pontife. Le consul 9 en effet, avait accompagné la 
publication du Concordat d'un décret contenant 
certains règlemens de discipline ecclésiastique qui, 
dans les opinions romaines > blessaient les {H*éro- 
gatives du saint siège, restreignaient l'autorité 
des évêques , ou embarrassaient les études ecclé- 
siastiques. 

Aucune bulle, bref ou rescrit quelconque de la 
cour de Rome , disait le décret , ne pourront être 
publiés ou exécutés en France sans l'autorisation 
du gouvernement. Relativement aux brefs de la 
pénit^ncerie, cette défense paraissait déjà insolite 
et peu honorable pour le saint siège. 

Nul individu, portait encore le décret , ne 
pourra prendre la qualité de nonce, vicaire ou 
commissaire apostolique, sans la même autori- 
sation. 

Les décrets 4es synodes , même ceux des con- 
ciles-généraux, ne pourront être publiés en France, 
avant que le gouvernement en ait examiné la 
•forme. 

Aucun concile national ou métropolitain , au- 
cun synode diocésain, n^aura lieu sans la permis- 
sion expresse du gouvernement. 
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Les fonctions ecclésiastiques seroitt gratuites , 
sauf les oblations des fidèles. 

Il y aura recours au conseil d'état dans tous les 
cas d'abus. 

Les cas d'abus sopt : la contrayentioa aux lois 
de la i;épublique ; l'infraction des règles consacrées 
par les canons reçus en France; l'attentat aux 
libertés > franchises et coutumes de l'Eglise galli^ 
cane^ ou tout procédé qui, dans l'exercice da 
culte, pourrait compromettre l'honneur des ci- 
toyens, troubler arbitrairenient leur conscience, 
dégénérer contre eux en oppression, ou en in- 
jure, ou en scandale public. 

•Les évêques ne pourront ordonner aucun indi- 
vidu, s'il ne justifie d'une propriété produisant 
au moins un reyenu annuel de trois cents francs, 
et s'il n'a atteint l'âge de vingt-cinq ans. 4 

Un autre article qui blessait autant que le reste,^ 
portait que les professeurs des séminaires souscri- 
raient la déclaration faite par le dergé en 16821^ 
et enseigneraient la doctrine contenue dans les 
quatre articles , doctrine intolérable aux yeux du 
saint siège, au moins par rapport am^ trois derniers. 

Ces règlemens regardaient la discipline ecclé- 
siastique. Quoique justes et nécessaires , tant pour 
la garantie de l'autorité temporelle que dans l'in- 
térêt de la tranquillité publique ; quoiqu'ils eussent' 
été en usage dans les temps anciens , non seule- 
ment en France, mais dans plusieurs autres con- 
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trçes d'Europe, et surtout en Italie, ces règle- 
mens, disons-uous, déplaisaient ^ la cour de Rome; 
mais le consul y- ajouta une clause tout-à-fait exor- 
bitante, parce qu'elle touchait à la juridiction. 
Les vicaires-généraux des diocèses vacans, disait 
l'artide , continueront leurs fonctions, même après 
la mort de Tévèque, jusqu'à son remplacement, 
Enormité criante aux yeux de tous, puisque les 
vicaires*généraux ne sont que les mandataires^de 
l'évêque , çt que tout pouvoir de mandataire cesse 
par le fait de la mort du n\andant. Plus saine est 
cette doctrine qui veut que jusqu'au remplace- 
ment de l'évêque, toute l'autorité appartienne au 
chapitre , qui délègue des vicaires pour l'exercice 
de cette autorité. Le pape s'en plaignit; Buona- 
parte n'y fît point attention. Après avoir passé 
en revue , devant le consistoire, assemblé , les né- 
gociations entamées et les stipulations convenues, 
le pontife retraçait dans un discours éloquent le 
nouvel aspect que présentait la France. Les tem- 
ples du Très-Haut sont ouverts de nouveau ; l'au- 
guste nom de Dieu et de ses saints paraissent sur 
leurs frontispices; les ministres du sanctuaire dans 
leurs fonctions , sont rassemblés autour des autels 
avec les fidèles ; les ouailles sont de nouveau réu- 
nies sous de légitimes pasteurs; les sacremens de 
VËglise administrés de nouveau avec liberté, et 
la vénération qui leur est due ; l'exercice public 
de la religion catholique solidement établi ; l'éten- 
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dard de la croix de nouveau déployé ; le jour du 
Seigneur de nouveau sanctifié; le souverain chef 
de rÉgUse, avec lequel quiconcpie ne recueille 
pas, dissipe, solennellement reconnu; enfin, un 
schisme déplorable qui , à raison de la vaste éten- 
due de la France, de là célébrité de ses h'abitans 
et de ses villes , exposait la religion catholique 
aux plus grands danger^, ce schisme, dis-je, est 
dissipé et détruit. Tels sont les avantages salu- 
taires, les biens immenses qu'^a produits la publi- 
cation du Concordat an saint jour de la rédemp- 
tion, jour auquel les temples de la France reten- 
tirent des actions de grâces d'innombrables fidèles. 
Ce n'est pas cependant , vénérables frères , continua 
le pontife après s'être recueilli quelques instans, 
ce n'est pas que notre joie soit telle qu'il ne se 
présente aucun objet qui excite notre sollicitude 
et nos regrets. Avec le Concordat ont été publiés 
d'autres articles qui ne nous étaient pas connus. 
Conformément à l'usage de nos prédécesseurs, 
nous devons réclamer , à cet égard , des change- 
mens opportuns , des modifications nécessaires : 
nous les demanderons au consul, nous espérons 
les obtenir de sa prudence et de sa religion, de 
la sagesse et de la religion des Français qui , depuis 
tant de siècles, ont si bien mérité de cette religion, 
et qui l'embrassent aujourd'hui de nouveau, avee 
tant d'empressement. En rétablissant le culte ca- 
tholique en France, le gouvernement français 
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doit vouloir tout ce que vetit aussi la cônstitutioa 
Sainte de cette religion. 

Le pape insista en effet pour la réformation des 
articles ; mais le Concordat une fois obtenu y le 
consul^ qui prétendait dominer l'Eglise bien loin 
de se laisser dominer par elle, répondit, tantôt 
par des subterfuges, tantôt par des menaces, et le 
papç ne put rien gagner. Cet état de choses dura 
en France, jusqu'à ce que de nouvelles conces- 
sions de la part du pontife , et de nouvelles am- 
bitions dans le consul , vinssent tout bouleverser 
et détruire. 

Pendant que Rome était ainsi aux prises avec 
la France , et dès l'année précédente , de notables 
cbângemens étaient survenus en Piémont.. Le 
consul désirait beaucoup le garder ; mais il dissi- 
mulait avec soin jusqu^au moment favorable de se 
déclarer. Il avait même fait un accueil distingué 
au marquis de Saint-Mafsan , chargé de négocier 
la restitution du royaume. Cette hésitation, de 
Buonâparte, ses détours, les offres faites ouverte- 
ment au roi , après la bataille de Marengo , et la 
présence du marquis à Paris , prolongeaient F incer- 
titude des peuples, et rendaient tout bon gouver- 
nement impossible. Tous les regards se portaient 
vers Florence j Rome ou Naples , selon que Charles 
Emmanuel habitait l'une ou l'autre de ces villes. 
Auprès du roi se trouvaient beaucoup de nobles 
Piémontais, les uns distingués par leurs richesses , 
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les autres recommandables par leur mérite. Ou y 
voyait aussi Victor Alfieri, natif d'Asti en Pié- 
mont, homme fameux par son immense génie , 
père de la tragédie italienne, dîgne d'être éternel- 
lement chéri et admiré de quiconque chérit et ad- 
mire les muses d'Italie. Il avait maudit la royauté 
sur le trône ; il maudissait maintenant la républi- 
que florissante , moins peut-être à cause des torts 
qu'il aurait pu reprocher à l'une ou à l'autre , que 
par un effet de la disposition naturellement rétive 
de son esprit. A*- Florence, particulièrement, il 
fiilminait contre le nouveau régime du Piémont ; 
l'autorité de son nom ajoutait à l'influence de 
ses paroles, et contribuait efficacement à briser 
les ressorts du gouvernement. Vînt ensuite l'or- 
ganisation définitive accordée aux républiques ci- 
salpine et ligurienne, pendant qu'on entretenait 
le Piémont dans l'incertitude du sort qui lui était 
réservé. De là, accroissement d'espérances chez 
les royalistes, de craintes chez leurs adversaires. 
Sur ces entrefaites, un grand événement arriva 
dans le Nord. L'empereur Paul mourut subite- 
ment pendant la nuit du 23 mars i8o i . Affranchi 
des réclamations du monarque, voulant aussi pré- 
venir celles d* Alexandre, fils et successeur du 
défunt, Bubnaparte rendit un décret qui, sans 
déclarer précisément le Piémont réuni à la France , 
laissait clairement entrevoir que telle était l'in- 
tention du consul. Ce décret donnait au Piémont 
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rorganisatioa qui existait en France ; et pour He 
point paraître avoir manqué d'égards envers 
Alexandre, en prenant, sans sa participation , une 
meisure de cette importance , le consul donna au 
décret une date antérieure au jour où lui était par- 
venue la nouvelle de la mort de Paul. 11 espérait 
qu'Alexandre , trouvant à son avènement la chose 
toute faite, y consentirait sans difficulté. Ce décret, 
du 2 avril 1801, portait que le Piémont formerait 
uqe division militaire de la France, et serait ré- 
parti en six départemens ; que les lois de la répu- 
blique y seraient mises en vigueur , sous le rap- 
port de l'administration intérieure et de la jus- 
lice ; que les caisses seraient communes à partir 
du I*'' juin; qu'il y aurait un administrateur gé- 
néral avec un conseil composé de six membres , 
et que Jourdan était nommé administrateur géné- 
ral. Les six départemens furent: deFEridan , chef- 
lieu , Turin ; de M arèngo , chef-lieu , Alexandrie ; 
du Tanaro , chef-lieu , Asti ; de la Sesia , chef-lieu , 
Verceil; de la Doire, chef- lieu, Ivrea; de la 
Stura , chef-lieu , Coni ; mais comme le consul 
commençait à ne pas aimer les noms antiques , il 
changea la dénomination du premier département. 
Ce ne fut donc plus .le département de l'Eridan , 
mais le département du Pô, et le consul se per- 
suada qu'il avait fait im chef-d'œuvre. Jourdan 
députa vers le consul pour le remercier , et lui 
promettre obéissance : Bossi, l'un des six conseil- / 
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lors, Baudisson, professeur de TUniversité, les 
nobles d'Harcourt, Alfieri de Sostegao, de la 
Rovère et Serra. Us reçurent un accueil fort gra- 
cieux, principalement les nobles, que Buonaparte 
voulait intéresser à sa cause. Il n'y eut que le mi- 
nistre de la police générale , Fouché , qui éclata 
devant eux en injures contre les prêtres et les aris- 
tocrates ; les députés sourirent et haussèrent les 
épaules. 

Cependant Buonaparte cherchait à captiver Tes* 
prit d'Alexandre. La France, l'Italie et TEgypte 
n'avaient point de ruses dont il ne possédât à fond 
le secret. Il apprit que le nouvel empereur de 
Russie était doué d'un caractère généreux , et dis- 
posé à gouverner par la douceur plus que par la 
sévérité. Il l'environna aussitôt de séductions de 
tous les genres : la Providence, disait-il, cette 
arbitre des choses humaines, a voulu qu'un prince 
rempli de noblesse et de bonté , montât sur le 
trône souverain des Russies. Elle a voulu aussi 
qu'un général de quelque réputation fut appelé en 
France à l'autorité suprême : un général ami de la 
philosophie et de la religion , qui sait comme il 
faut tempérer la première , comme il faut protéger 
la seconde . Le monde serait heureux , si la France 
et la Russie dirigeaient leurs puissans efforts vers le 
même but. L'humanité est lasse de sang et de mal- 
heurs ; mais elle ignore le remède à des blessures 
dont elle souffre encore. En fuyant le despotisme. 
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elle craint de tomber dans Fanarchie. Si Alexandre 
et Buonaparte veulent s'entendre , le pouvoir sou- 
verain en Europe trouvera en eux des modéra- 
teurs bienveîllans; la licence, des ennemis invin- 
cibles. L'Italie, la Suisse , la Hollande demandent 
une organisation; qu'Alexandre dise un mot , qu'il 
émette un vœu , son intention sera riemplie. Le 
siècle commence , qu'il amène avec lui le bonheur 
sur la terre; que Buonaparte et Alexandre ac- 
complissent ainsi la mission que le ciel leur confie ; 
qu'ils prouvent , à la honte de tant de siècles d'in- 
fortunes, qu'il est des moyens d'assurer la félicite 
des hommes; que c'est calomnier l'humanité que 
de la haïr; que la philosophie n'est point une 
source d'erreur, la religion tya instrument de des- 
potisme , la liberté un principe de dissolution;; 
que de leur triple union, enfin, peuvent naitre léft 
plus heureuses destinées. Buonaparte mettra toute 
sa volonté , emploiera toute sa force à obtenir ce 
résultat désiré; qu'Alexandre l'imite, la posté- 
rité dira : Les philosophes avaient raison d'espérer 
que des astres réparateurs luiraient un jour sur le& 
générations . malheureuses. 

< Bienveillant et généreux , Alexandre se laissa 
séduire à ces douces paroles, et ne vit point le 
poison qu'elles recelaient. Certain de l'amitié du 
monarque , le. consul se mit à l'œuvre et saisit la 
réalité, pendant qu'Alexandre se uQuirissait d'es- 
pérance. Voici Buonaparte sur le chemin de la 
IV. ' a6 
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monarchie universelle. H pense d'abord que , pour 
régner sans partage en Italie , il doit réunir le 
Piémont à la France y et il ordonne que le décret 
du 2 avril sera exécuté dans toutes ses disposi- 
tions. L'Autriche vaincue, F Angleterre lointaine 
laissèrent consommer l'acte sans consentement ni 
opposition, persuadées qu'à moins d'un secours 
imprévu tout effort humain devenait inutile. 
Arrivèrent à Turin les commissaires de Paris 
chargés d'organiser l'état. Tel pour les finances , 
tel pour le fisc, celui-ci pour la loterie, celui-rlà 
pour les postes, l'un pour l'instruction publique, 
l'autre pour les tribunaux. L'antique simplicité 
de l'administration piémontaise fit place à la com- 
plication des formes et à la multiplicité des frais. 
Il est vrai que l'organisation judiciaire ftit consi- 
dérablement améliorée ; la lenteur des procès 
disparut : immense bienfait qui consolait de la 
perte de l'indépendance. Tels étaient les actes 
ostensibles. Quant aux manèges secrets de la ruse, 
j'ignore s'il y entra de la prévoyakice ; mais assu- 
rément ils tenaient de l'extraordinaire. Buona- 
parte voulait rétablir en Piémont la forme monar- 
chique, et c'était chez les républicains de France, 
excepté les plus exaltés qu'il avait emprisonnés 
du bannis, c'était, dis -je, chez les républicains 
de France qu'il cherchait un appui . Argent , ca- 
resses, rien ne lui coûtait pour les satisfaire. 
Quant aux républicains d'Italie, il pouvait, ou les 
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flatter comme ceux de France, ou s'en débarras- 
ser^ non par des massacres > on n'était plus au 
temps de Borgîa ; mais par' des destitutions et des 
calomnies. Ce fut le moyen qu'il choisît; d'autant 
plus volontiers que leurs opulens adversaires en* 
voyaient continuellement à l'avide habitant des 
Tiiileries, de riches présens et des monceaux d'or. 
Les instigations d'autrui aiguillonnaient encore, 
comme on le voit, sa volonté personnelle. Un grand 
nombre de républicains furent donc cassés , et ', 
comme il fallait plaire à leurs ennemis, on atta- 
qua la réputation des victimes, on se fit un jeu 
d'attacher à leur nom le ridicule et la haine : dou- 
ble infamie chez cet homme , qui payait les ser- 
vices par des persécutions, et le mépris par des 
caresses. En ne supposant pas de revers politiques, 
Buonaparte avait raison sous le rapport de son 
intérêt; dans le cas contraire il avait tort, puis- 
qu'il perdait ainsi des amis et ne ramenait point 
ses ennemis ; mais le consul ne rêvait que prospé- 
rités. Restait Jourdan , qui passait pour républi-- 
cain. On le révoqua lui-même, malgré la modé- 
ration de sa conduite ; il partit , emportant les 
félicitations du consul et les regrets des Rémon- 
tais. Menou prit sa place à Turin. Il serait trop 
long de rapporter les puérilités et les caprices 
de Menou ; peut-être même la gravité de l'his- 
toire s'en trouverait-elle offensée. J'admire ce- 
pendant la précaution^ de Buonaparte qui , pour 
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reconstruire Tëdifice monarchique en Piémont , 
y envoyait le Français Menou, et qui, pour y 
rétablir la religion de Jésus-Christ , y envoyait le 
Menou Égyptien. Peut-être voulait-il effrayer, 
par un avant-goût de Turquie ; mais on parvient 
difficilement à se faire craindre, quand on com- 
mence par se rendre ridicule. Quoi qu'il en soit , 
c'était un tableau étrange et unique au monde , 
que Menou s'humiliant bassement devant les no- 
bles Piémontais , et ceux-ci rendant à Menou des 
caresses malicieuses et superbes ; et il fallait voir 
alors l'état de jubilation où se trouvait Menou ! 
Il disait que son gouvernement le voulait ainsi : 
c'était la vérité; mais le gouvernement, qui con- 
fère des pouvoirs , ne donne pas la sagesse , et 
Menou aurait eu besoin qu'on lui en donnât. 
Bécapitulons : partisans de France persécutés , 
partisans de Sardaigne recherchés , partisans d'Ita- 
lie employés comme autant d'instrumens de ca- 
lomnie et de vengeance , le magnifique jardin du 
roi hideusement défiguré par une méchante ba- 
raque à l'usage d'une Turque; ainsi s'effectuait, 
pour le généreux et infortuné Piémont, cette pro- 
messe jfallacieuse d'y introduire le règne de la loi. 
Pendant que Menou représentait le consul en 
Piémont, Murât le représentait en Toscane. Beau- 
frère de Buonaparte , Murât se trouvait sur le che- 
min des grandeurs, et le consul voulait aussi lui en 
faciliter la route. Murât n'était point un méchant 
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bomme; mak étourdi et très vaniteux. Aussi ^ 
ma}gré la bonté réelle de son caractère, se pliait-il 
i^ns réflexion a tous les caprices du consul. Le* 
corps, d'armée sous son commandement, et qui 
avait d'abord été envoyé en Italie pour renforcer 
l'aile droite de Brune , et prendre position en 
Toscane, s'était porté, après le traité de Luné- 
ville , dans l'état de Rome, d'où il devait fondre 
sur le royaume de Naples. La paix ayant été 
conclue av<ec Ferdinand , ce corps d'armée était 
entré sur les terres de Naples jusqu'à Tarçnte , 
sous le prétexte d'assiu'er l'exécution du traité, et 
de l'amnistie.; mais réellement pour menacer les 
Anglais et \:ivre aux dépens du roi* Quanta l'état 
de Rome , après la signature du concordat , Murât 
• en avait retké ses troupes , qui allèrent prendre 
garnison dans Ancône, afin de tenir toujours le 
pontife en écbee. On motiva cette mesure sur le- 
voisinage des Anglais. Ainsi les Anglais occu- 
paient, en Italie et dans les iles, tout ce qu'ils 
pouvaient occuper, pour s'opposer, disaient-ils,, 
à. la prépondérance et au despotisme de la France; 
et celle-ci çn faisait, autant de son côté, pour s'op-. 
poser , disait-elle , à la prépondérance et au des- 
potisme de l'Angleterre. Entre ces deux rivales, 
l'Italie pouvait-elle conserver le repos et l'espé- 
rance? Murât se plaisait à parcourir la Toscane.. 
Il visita Florence, PIse, Livourne, Luçques, Le 
beau-frère du consul i:eçut partout dçs hounqui:$ 
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et des fêtes; le bonheur de Murât était à son 
cônible. De son coté^ il se montrait affable et 
courtois envers tous^ n'aimant point la rapine, 
encore moins le sang» Des louanges, toujours des 
louanges, et Murât s^ estimait le plus heureux des 
hommes. Néanmoins , probablement pour satis- 
faire le consul. Murât conimit luie action où la 
barbarie le dispute à l'ingratitude et à l'insolence. 
Il ordonna , par une proclamation , que tous les 
Italiens, le plus grand nombre étaient Napoli- 
tains, que tous les Italiens, dis-je, exilés pour 
cause d'opinions politiques, eussent à yidcr la^ 
Toscane et à retourner dans leur pays, où ils 
pouvaient, affirmait -il, rentrer en vertu des 
traités, et vivre en repos et sécurité. Quiconque 
s'y serait refusé devait être conduit par force 
aux frontières et expulsé. Afin que la bnita- 
lité fut complète , il donna pour prétexte à cette 
mesure un soulèvement populaire excité à Flo- 
rence , au moment où l'on conduisait au supplice 
uji soldat toscan, convaincu d'assassinat sur un 
militaire avançais : comme si les émigrés , qui se- 
trouvaient en pays hosptalier , eussent été cou- 
pables de rébellion envers les lois et la justice^ ou 
se fussent entendus avec l'assassin. II manquait à 
la déloyauté du siècle que des hommes qui^ 
grâce aux instigations de la France , avaient en- 
couru la colère de leur ancien maître, se vissent 
chassés comme des misérables de l'asile qu'ils; 
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s'étaient ehoisi y et chassés par un général français. 
Des voleurs^ des assaissins étrangers pouvaient de- 
meurer paisiblement en Toscane; les amis de la 
liberté seuls ^ hommes égarés peut-être, mais 
assurément pleins d'honneur y n'y trouvaient plus 
ni tranquillité y ni salut. Faire lier des innocens 
pour les conduire où ils ne veulent point aller l 
Est-il un abus de forcé plus criant ? Je ne le crois 
pas. Ge n'était pas seulement la Toscane qui re^ 
poussait les malheureux; la république cisilpîne 
les expulsait aussi de son territoire y toujours avec 
cette clause : que quiconque n'aurait pas obéi dans 
le délai de dix jours y serait conduit de force aux 
frontières^ Telles étaient les arrhes que Buonaparté 
donnait aux rois. Un événement bien déploriaJ)lë 
eut lieu à cette occasion : arrivés à Rome y après 
leur expulsion de la Toscane y. les émigrés napOf« 
litains n'avaient point les passe-ports dont on leur 
demanda l'exhibition, de sorte qu'ils ne pouvaient 
ni rester, ni passer outre , ni revenir sur leurs pas. 
Hommes împrudens ! faites maintenant des révo^ 
lutions, et fiea-vous à l'étranger ! Ce- ne fut qu^en 
Piémont que les émigrés trouvèrent un asile et 
le repos. 

Déjà hêui^eux de commander en Toscane, Mu^ 
rat le fut davantage encore de pouvoir présider à 
l'installation d'un roi. L'infant, prince de Parme; 
attendait dans la ville de ce nom les députés du 
nouveau royaume. Il y fut complimenté et re-^ 
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cûttua roi d'Étrurie par Murât , Hippolyte Vcnturi* 
et Ubaldo Feroni. L'infant prit le nom de Louis i*% 
et délégua y pour prendre possession du royaume 
en . son . nom , César Ventura. En annonçant 
Tavé^ement de Louis ^ Murât parla aux Toscans 
de cîyilisation et de sciences^ fit Féloge des Médicis 
et des Léopold, exhorta les habitans à regarder les 
Français comme leurs amis j les Français , ajou- 
tMt-il> qui savent également respecter la royauté 
chez les autres, et maintenir fortement la répu- 
blique chez eux-mêmes. César Ventura prit pos- 
session du royaume. Plusieurs orateurs parlèrent 
dans: cette solennité : François Gonella, notaire 
d^état; Thomas Magnoni, avocat du rot^ et Ro- 
land de Benino, sénateur, tous trois en flatteurs 
pour Je fond, et à la française pour la. forme. Deux 
dames y furent aussi complimentées par Jean- 
Baptiste Grisoni ; l'une était sœur du consul, l'autre 
veuve du ministre d'Espagne. Louis vint à Flo- 
rence, suivit les traces de Léopold, et régna par 
la douceur. 

: C'était le temps dés constitutions provisoires ; 
constitutions données y non comme une base so- 
lide, mais seulement comme pierres d'attente; 
Salicetti fut chargé par le consul de déformer les 
institutions de Lucques, malheureux pays, écrasé 
par la guerre étrangère et déchiré, par la discorde 
civile. On introduisit les anciennes dénominations 
dans les institutions nouvelles , et l'on crut avoir 
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&it merveille pout* plaire aux puissances , et rame- 
ner le' pays à son organisation primitive; comme 
si le .mot pouvait l'emporter sur la chose, hes 
Lucquois donnèrent aussi des fétës à Salicetti ; les 
ambitieux lui disaient une cour assidue; ceux qui 
avaient le plus crié contre lés aristocrates se mon- 
traient lé plus empressés à leur plaire ; les aristo- 
crates étaient aussi les mieux venus auprès du 
commissaire français. Les démocrates prenaient-ils 
de rhumeùr, il les exhortait à la patience, ajou- 
tant que le. consul le voulait ainsi, que d'ailleurs 
la liberté était plus sure avec l'aristocratie et la 
dëmbcràtie combinées, qu'avec la démocratie pure. 
Qn né disait alors aristocratie quafin de pouvoir 
dire plus tard monarchie. La constitution donnée 
par Salicetti portait en Substance : La république 
lucquoise a un cc^Iége ou grand-conseil formé dé 
trois cents citoyens, dont deux cents sont choisis 
parmi: les plus riches propriétaires, et cent parmi 
les principaux négodans, hommes de lettres et 
artistes. Ce conseil nommé les premiers magis- 
trats. Le pouvoir exécutif est exercé par un corps 
d'anciens. Ceux-ci choisissent parmi eux, tous lés 
deux mois, un nouveau président qui a le titre de 
gonfalonjer. Chacun des anciens est choisi à son 
jtour. Il y a un conseil adnïinistratif composé des 
anciens et de quatre magistratures de trois mem- 
bres chacune; ce conseil tient lieu de mimstres. 
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Les aoclens proposent la loi et l'exécutent. Le 
collège choisit dans son seia une commission de 
vingt membres 9 chargée de discuter les projets 
de loi. Le gonfalonier représente le gouyerne-» 
ment 9 signe tous les actes de promulgation des 
lois^ et tous ceux qui proviennent du corps des 
anciens. Le territoire actuel de la républi({ue de 
Lucques est divisé en trois arroadissemens ad-* 
ministratifs : le canton du Serchio, le littoral , et 
celui des Apennins. Lucques est le chef«-lieu du 
premier; Viareggio celui du second; Boi^o^Mo^* 
zana celui du troisième. Pour la première fois^ 
Salicetti nomma les autorités suprêmes. Ces insti-^ 
tutions étaient bonn^j^ mais elles cédèrent à Vin^ 
fluence du siècle. 

Le sort de la Toscane était lié à celui de Parme* 
Le duc étant mort , le duché tomba sous la domi- 
niation française Buonaparte le fît administrer par 
le conseiller d'état Moreau de Saint-Méry, homme 
juste, bienveillant et loyal. S'il n'était pas préci-^ 
sèment lettré, il aimait du moins la littérature et 
les gens de lettres, et eiux)urageait toutesles idées 
généreuses. Son seul défaut peut-être était un peu 
de vanité ; et' comme les petites vanités déplaisent 
souveraioement aux grandes ambitions , Moreau 
Ab Saint -Méry encourut la disgrâce du consul, 
avant d'avoir pu fonder à Parme des institutions 
solides, parce que Buonaparte, qui gardait le pays 
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pour lui-même y ne youlait point paraître l'aban- 
donner . à autrui • 

Deux qualités opposées dominaient chez le 
consul; patience prodigieuse à suivre pendant 
plusieurs années le développement de ses projets^ 
ardeur incroyaUe k en précipiter le résultat y quand 
il voyait le moment arrivé. Réconcilié avec le 
pape , vainqueur de l'Autriche , maître de l'esprit 
d'Alexandre , presque certain de la paix avec l'An- 
gleterre y il s'apprêtait à exécuter ce qu'il méditait 
depuis si long^temps^ et avec tant de persévé- 
rance. Mais il voulait que la première impulsion 
vînt d'Italie , craignant qu'un reste de républica- 
nisme en France ne fit avorter ses mesures y s'il 
ne leur donnait quelque précédent pour appui. Il 
connaissait toute la force de l'exemple y et savait 
que l'imitation est une espèce de besoin parmi les 
hommes. Avant donc de se déclarer en France, il 
voulait faire un essai dans la péninsule y espérant 
que des populations vaincues auraient aussi l'esprit 
plus docile. C'est ainsi qu'après avoir .conquis' 
l'Italie par les armes de la France, il allait con- 
quérir la France par les condescendances de l'Ita- 
lie. Les pompes théâtrales ont toujours plu aux 
hommes, et surtout à Buonaparte. Il savait qu'un 
spectacle extraordinaire séduit en général les 
esprits, et particulièrement l'imagination vive des 
Français. Ses affidés en Cisalpine répétaient donc 
artificieusement que la république périclitait avec 
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son gouyememeat proyisoire; que le moment 
était Tenu de l'asseoir sur des fondemens jdos so- 
lides , eX comme il convenait à une puissance in- 
dépendante; qu'elle avait besoin d'institutions 
fortes pour sa, tranquillité au dedans, et sa consi- 
dération au dehors; que personne ne saurait nkieux. 
lui donner ces institutions nécessaires, que celui à 
qui eUe devait, deux fois son existence ; qu'elle ne 
pouvait plus se maintenir sur les bases posées ea 
*797 par son illustre fondateur, attendu que ces 
bases avaient été affaiblies par l'invasion , raj^- 
laient des disseosioi^ civiles^ et, par leur essence^ 
démocratique , inspiraient des soupçons aux état» 
voisins. La paix, ajoutait-on., règne, en. Italie* 
comme dans toute l'Europe; que cet heureux état 
de choses ne soit point troublé par le vice de nos. 
institutions. Nous voulons la république sans 
doute , mais eu harmonie avec les anciens gouver- 
nemens conservés en Europe. La Cisalpine . est le 
seul état d'Italie qui, d'accord avec la France ^^ 
puisse opposer une barrière à l'Autriche, devenue 
si puissante par la réunion des possessions véni- 
tiennes à son territoire ; mais la république n'aC'- 
querra la force qui lui manque, qu'au moyen de 
lois qui garantissent sa durée. Les populations qui 
composent la république diffèrent toutes , et par 
le caractère, et par les intérêts, et par l'opinion, 
et par les habitudes. Vénitiens, Milanais, Modé- 
nois, Nova.raîs, Bolonais, élèvent tous des pré- 
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tentions opposées ; la trace des antiques rivalités 
n'est point efiacée ; des parties séparées et incohé- 
rentes ne sauraient composer un tout homogène 
et puissant 9 si un gouvernement énergique, si une 
main vigoureuse ne les rapproche et les confond. 
Il faut donc un régime nouveau^ mieux coordonné^ 
plus ferme; il le faut pour la paix de l'Europe ^ le 
repos de la Cisalpine et le bonheur qu'elle est en 
droit d'espérer. 

En même temps qu'on travaillait ainsi l'opinion 
|)ublique, Petiet s'entendait avec les chefs de la 
Cisalpine y pour donner aux commandemens im«- 
périeûx du consul l'apparence de vœux et de sup- 
plications spontanées de la part du peuple. Le 
plan était mûr à Paris, l'exécution opportune à 
Milan. La consulta législative de la république 
rendit un décret portant : qu'une consulta ex- 
traordinaire s'assemblerait à Lyon en France, aux 
fins de poser les lois fondamentales de l'état, et 
pour donner au consul les renseignemens néce$«» 
saires sur la composition future des trois collèges 
électoraux; que l'assemblée serait formée des 
membres actuiels de la consulta législative, de ceux 
de la commission, excepté trois membres qui res- 
teraient, par intérim, à la tête du gouvernement 
cisalpin^ d'une députation des évêques et des cu- 
rés, des députations des tribunaux, des acadé- 
mies, des universités, de la garde nationale, des 
régimens de ligne, des notables des départemens 
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et des chambres de commerce. Le nombre s'éleva 
à quatl'e cent cinquante. On y remarquait Vis- 
conti, archevêque de Milan; CastlgUoni^ Monte- 
Cuccoli, Opizzomi, Bangoni^ Melzi, Paradisi, 
Caprara^ Serbelloni, Aldrovandi, Monti, ^rago^ 
Giovio, Pallavjicinî, Moscati, Gambara, Leccbi^ 
Borromeo, Triulzi , Fàntonî , Belgioioso, MàngiU ^^ 
Cagnoli, Oriani, Codro^chî^ archevêque de Ra- 
venne; Belissomi, évêque de Césène, et Dolfîno^ 
évêqûe de Bergame. On se rendit à Lyon, celui-ci 
par zèle, celui-là malgré lui, cet autre par ambî-*- 
tion. La Cisalpine était dans une vive attente, la 
France dans une grande attention. Il semblait un 
prodige qu'une nation italienne vînt en France 
régler ses destinées. Le gouvernement cisalpin 
adressa une proclamation à ses députés. AUez, 
leur disait -il, allez fonder nos institutions salu- 
taires au milieu de la grande nation , sous les yeux 
de celui qui releva notre république après l'avoir 
créée. Qu'aucun de vous ne refuse son mandat. 
Qu'on reconnaisse à vos rares qualités tout ce que 
vaut la nation cisalpine. Conciliez-lui le respect et 
l'amour, étouffez jusqu'aux prétextes de la calom* 
nie. Ne portez avec vous au congrès de Lyon ni 
jalousie, ûi haine, ni partialité. Franchise, no- 
blesse, affection, voilà ce que vous devez à la pàt 
trie. En pratiquant ces sentimens honorables, 
vous prouverez au monde que vous êtes encore 
ces Cisalpins qui , dans le tumulte inévitable de 



j 



(,8ox) LIVRE VINGT-UNIÊME. 4i5 

tant de passions, dans le conflit et l'alternative 
de tant de vicissitudes politiques , n'avez jamais 
songé à la vengeance , à la discorde, aux factions, 
aux persécutions et aux supplices. Faites voir que 
le peuple cisalpin mérite sa réputation de loyauté , 
de générosité. Montrez qu'il est digne du haut 
rang qu'il va prendre parmi les nations. Que la 
Cisalpine doive à elle seule ses institutions. Elle 
ne pourrait accuser qu'elle-même , si elle laissait 
sans effet tant d'augures £sivorables y sans résultat 
tant d'espérances légitimes. 

C'était Sommariva, président du gouverne- 
ment y qui recommandait cette abnégation de soi- 
même, ce désintéressement, et tous ces nobles 
sentimens en faveur de la patrie. Les députés 
trouvèrent à Lyon le ministre Talleyrand, dépo- 
sitaire de toutes les pensées du consul, lis y trou* 
vèrent encore Marescalcbi, accrédité auprès de 
la France, comme ministre des relations exté- 
rieures de la Cisalpine, et qui ne manquait jamais 
de suivre le chemin qu'il voyait prendre à Talley- 
rand. 

Le consul avait tendu ses filets : il voulait , di- 
sait-il, le bonheur de la Cisalpine; il voulait se 
consulter avec ses sages; il ne désirait rien plus 
que l'indépendance et le salut de la république : 
il la chérissait comme son enfant de prédilection ; 
elle était, à l'entendre, son plus beau titre de 
gloire. Le piège réussit : la consulta se divisa en 
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cinq comités représentant les cinq peuples ^ pour 
examiner la constitution dès long-^temps produite 
à Milan par F entremise de Petiet, et aviser aux 
moyens d'en tirer les lois organiques de l'état. 

Pendant ces discussions des mandataires y la li- 
cence du soldat pesait sur les commettans. Un 
gouvernement inexorable multipliait sur eux les 
impôts. Spoliations arbitraires , outrages sans 
iiombre^ esclavage insupportable ^ telles étaient 
les causes de leurs gémissemens et de leurs récla- 
mations; mais les cris de joie qu'on poussait a 
Lyon étouftaient les cris de douleur qu'on pous- 
sait à Milan* 

Après avoir laissé passer le temps jugé suffisant 
pour la discussion^ et nécessaire pour sauver les 
apparences y le consul arriva comme au devant 
d'une moisson en maturité z c^était le 1 1 janvier, 
liyonnais et Cisalpins accouraient en foule à sa 
rencontre. Spectacle imposant pour les esprits su- 
perficiels, déplorable pour les yeux clairvoyans, 
puisqu'il s'agissait d'anéantir par les lois cette li- 
berté déjà frappée de mort par la licence. On ne 
se lassait point d'admirer la douceur et la simpli- 
cité du consul ; on aimait à y démêler de la gran- 
deur ; et les flatteurs de se récrier ! Le peu de ré- 
publicains qui se trouvaient présens écumaient de 
rage en secret; et cependant ils dissimulaient. Ce 
n'était pas qu'ils craignissent de passer pour des 
factieux, mais ils redoutaient ces épithètes de fous 
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et d'idiots que l'on conmiençait à leur donner dès 
cette époque. Buonaparte se mit à TœuTre : il ap« 
pela le£^ présidens des comités , revit ayec eux les 
articles de la constitution , approuvant celui-<ûy 
corrigeant celui*là, demandant avis pour tel autre. 
Contradicteur bienveillant ^ interlocuteur docile ^ 
il paraissait recevoir ce qu'il imposait en effet. 
Les initiés admiraient l'adresse de Buonaparte ^ 
les autres s'émerveillaient de sa modestie. Enfin ^ 
de la discussion permise on en vint à, la conclu- 
sion commandée. La constitution fut approuvée. 
On regarda conune très bonne et très fondamen- 
tale la création des trois coUéges électoraux. Le 
consul en nomma^ pour la première fois^ les mem- 
bres sur des listes doubles, soumises par les co** 
mités. Maison n'avait point encore abordé la ques- 
tion principale : on ne disait pas pourquoi la moi- 
tié de l'Italie avait été appelée en France, et Ton 
attendait, des Italiens, une constitution beaucoup 
moins qu'un exemple. U fallut nommer un prési- 
dent de la Cisalpine. Ici deux points délicats se 
présentaient : le choix de la personne et la durée 
des fonctions. Buonaparte n'aimait pas les magis- 
tratures provisoires. On fît entendre aux Cisalpins 
qu'il fallait placer le consul à la tète de la répu- 
blique, et fixer à dix ans le terme de sa présidence , 
avec Êiculté d'être réélu. Cette double opération 
offrait quelque difficulté , de la part des Cisalpins 
d'abord, et ensuite par rapport aux princes étran- 
IV. , ^7 
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gers^ puisqu'il était évident que, sons Fautorité 
immédiate de Quonaparte, la Cisalpine devenait 
une province française^ Il devenait encore néce^ 
saire de déclarer qu'aucun individu cisalpin n'était 
capable de gouverner^ et cependant plusieurs voix 
s'éfevaient en faveur de Mefastw Les midtôtres de 
Buonaparte et ses partisans dressèrent leurs batte^ 
ries; ils dcmnèrent de grands éloges ii Mel&d^ as- 
surèrent qu'il aurait bonne part âU nouveau gou- 
vernement , et finirent par atteindre le bot désiré. 
Les Cisalpins se présentèrent au consul^ arec une 
délibération toute faite ^ tellement remjdie d'adu- ' 
lation pour lui et d'abaissement fotsc ëuit-^mémeS) 
que je crOis impossible de trouver dans l'hiMotre ^ 
uue déuiarcbe plus humîUante et plus konteiise. 
Ils avouèrent 5 ils prirent Tnème à t&che de dé^ 
montrer «^ tel était le degré d'aviUsseiiie^t où: Buo*- 
naparte les avait réduits , qu'aucun Cisalpin ne 
possédait Jes <{ualîté8 requises pour les gouverner* 
Buonaparte savouvait dau^ ces bomniages le fruit 
de ses oommandemens. Il répondit qu-une assem- 
blée géciérale était eoâvoquée pour le lendemain^ 
et qa^l s'y rendrait» Il y vint ^ accompagné des 
ministres dô France, dès conseillers d'état, des 
géfiéreuii:, des préfets et ^es mftgkttats ïHomoi-^ 
paux de Lyon. U prit place sur uneiestrade; la 
salle retentit des applaudi^emens des Cisalpins ; 
après quoi le consul s'exprima en ces termes : Je 
vous ai réunis à Lyon autour de moi, «omrne les 
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principaux citoyens de la Cisalpine ; vous m'avez 
donne les renseignemens nécessaires pour rem- 
plir la tache auguste que m'imposait mon devoir^ 
comme premier magistrat du peuple français ^ 
et comme lliomme qui a le plus contribué à Votre 
création. Les choix que j'ai faits pour remplir vos 
premières magistratures l'ont été indépendamment 
de toute idée de partie de tout esprit de localité. 
Quant à celle de président , je n'ai trouvé personne 
parmi vous qui eût encore assez de droits sur l'opi- 
nion publique^ qui fut assez indépendant de l'esprit 
de localité pour la lui confier. J'ai reconnu la sagesse 
de vos moti&y j'adhère à votre vœu; je conser* 
verai encore^ pendant le temps que les circon- 
stances le voudront 9 la grande pensée de vos af- 
faire$. Au milieu de tant de soins ^ tout ce qui 
vous sera relatif, et pourra consolider votre exis- 
tence et votre prospérité, ne sera point étranger 
aux affections les plus chères de mon âme. Vous 
n'avez point de lois générales, point d'habitudes 
nationales, point d'armées fortes; mais vous ave» 
ce qui peut les produire : une population nom- 
breuse, des campagnes fertiles , et l'exemple de 
la France. 

Ce langage superbe fut accueilli par les accla- 
mations répétées des Français et des Cisalpins . La 
servitude, chez les premiers, était tempérée par 
le sentiment de la domination sur les étrangers; 
chez les seconds, elle aurait dû sembler plus amère 
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par rhiuniliatîon qui raccompagnait. Les Cisal- 
pins néanmoins, deux fois esclayes, applaudis- 
saient comme s'ils eussent été libres et comblés 
d'honneurs.. Ils émirent le vœu, c'était un jeu 
concerté entre les affidés , que l'état changeât son 
nom de république cisalpine en celui de républi- 
que italienne, ce qui pouy ait avoir les plus. grands 
résultats , surtout avec Bùonaparte. Le consul vou- 
lut bien y consentir. Prîna de. Novare reprit la 
parole, et donna de nouvelles louanges.au prési- 
dent. Naturellement sévère et impérieux , il avait 
très bien jugé le consul, qui ne. s'était pas non 
plus trompé sur le caractère de Prina. Le Nova- 
rais voulait des charges, il se rendit agréable et 
en obtint. 

L'assemblée proclama le consul , président pour 
dix ans, avec faculté d'être réélu. La vice-préjsi- 
dence fiit donnée à Melzi, homme généreux, pru- 
dent, et £6rt aimé des Italiens. Melzi se montrait 
trop absolu peut-être; mais par un sentiment de 
grandeur, plutôt que par un esprit de vanité. 

Restait à. rédiger les lois organiques de là con- 
stitutiou;. On commença par celle du clergé. Elle 
portait : La religion catholique, apostolique et 
romaine est la religion de l'état. Néanmoins, les 
cultes non catholiques pourront être librement 
exercés en particulier. Les évêques sbn% nomjmés 
par le gouvernement , et institués par le saint 
siège. Les curés sont élus et institués par l'évêque. 
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sauf Tagréiùent du gouvernemeat. Chaque dio- 
cèse a son chapitre métropolitain et un séminaire. 
Les biens non aliénés seront rendus au clergé ; 
leis biens et les dotations des éyéchés^ des cha- 
pitres, des séminaires et des fabriques seront fixés 
sous trois mois. On assurera, par des moyens ef- 
ficaces y le paiement des pensions ^ accordées aux 
individus des corps supprimés. Les limites des 
diocèses ne sont soumises à aucune innovation. 
Partout où elles auraient été changées , on en con- 
certera le rétablissement avec le saint siège. Si 
un ecclésiastique manque à ses devoirs, l'évéque 
le punit conformément aux lois canoniques ; si 
le coupable ne se soumet pas, l'évéque le livre 
au bras séculier : si un ecclésiastique est con- 
damné pour un délit , on donne connaissance du 
.jugement à l'évéque, qui peut, de son côté, or- 
donner ce qui est prescrit par les lois canoniques. 
Tout ce qui tend k dépraver publiquement les 
bonnes mœurs, à avilir le culte et ses ministres, 
est défendu. Un curé ne peut être forcé par au- 
cune autorité , à administrer le sacrement de ma- 
riage à quiconque est lié par un empêchement 
canonique. 

Ainsi fut organisée l'Eglise italienne dans la 
consulta de Lyon. Quelques articles , quoique 
sages et louables en eux-mêmes , intéressaient la 
juridiction ecclésiastique , et semblaient nécessiter 
l'intervention du pontife; néanmoins l'archevêque 
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de Raveane accepta solennellement la loi au nom 
du cierge italien : acceptation inutile y si l'auto- 
rité temporelle avait agi dans le cercle de ses 
droits; insuffisante ^ si Tintervention de l'autorité 
pontificale était nécessaire. Mais le consul ne 
craignait rien du pape , dans la première ferveur 
de l'amitié, et il savait que l'audace impose à autrui. 

Quant à l'organisation civile ^ trois collèges : un 
des propriétaires , un des savans , un des com- 
merçans, étaient les principaux organes de la sou- 
veraineté publique. Les attributions de ces tolléges 
consistaient à nommer les membres de la censure, 
de la consulta du gouvernement y du corps législa- 
tif, des tribunaux de révision et de cassation , et de 
la chambre des comptes. Us traduisaient devant 
les tribunaux les magistrats coupables de péculat 
et d'atteintes portées à la constitution; enfin, ils 
prononçaient sur les différens entre le gouverne- 
ment et la censure, relativement aux accusations 
de cette espèce. Les collèges s'assemblaient tous 
le^ deux ans, celui des propriétaires k Milan, 
celui des savans à Bologne, celui des commep- 
cans à Brescia. 

La magistrature suprême, c'était la censure. 
Elle se composait de neuf propriétaires , de six 
savans et de six commerçans. Elle siégeait à Cré- 
mone. Elle citait en justice pour péculat et in- 
fraction à la constitution , et prononçait sur les 
accusations de même nature. Elle s'assemblait 
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cinq jours après la sesâon des trois collèges , et te- 
nait ses séances pendant dix jours au plus. C'était 
là une bonne instîtiltioii , sansdoute ; maist l'esprit 
de senrilité en paralysait les eâals«. 

Le gouvernement de la péj)ublique éf^^il èohfié 
à un président 9 à un Ticè-présideBt , à u»e con- 
sulta d'état , -aux ministres et k un conseil législa- 
fSf. Le président avait le poûVoir exécutif et nom- 
mait le vice^présîdent. Les ministre» répondaient 
de tous Içs actes revêtus de leur signature. 

Les attributions de la consulta consîataifent à' 
examiner les instructions des ambassadeurs et les 
traités diplomatiques. Elle pouvait au besoin sus- 
pendre la liberté individuelle , et même la consti- 
tution ; elle était chargée de pourvoir , par tous 
les moyeps possibles , au salut de la république. 
Si , dans l'espace de trois ans , elle jugeait que la 
constitution dût subir des réformes dans une ou 
plusieurs de ses dispositions , elle en faisait la pro- 
position auic collèges, qui statuaient sur sa de- 
mande. 

ILe conseil législatif délibérait sur les projets de 
loi présentés par le président , et lui donnait son 
avis toutes les fois qu'il en était requis. 

Le corps législatif statuait sur les lois présentées 
par lie gouvernement; mais sans discussion, et 
par la seule voie du scrutin. 

Telles étaient les principales dispositions de la 
constitution donnée à la république italienne ; les 
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meîUenres peut-^tre , surtout les trois collèges et 
la censure, que Buonaparte ait jamais imaginées. 

La constitution acceptée , le consul rentra dans 
son palais , traînant après lui une foule immense 
qui faisait retentir l'air de ses acclamations. Là, 
il reçtrt les hommages de la wouvelle république , 
nomma les ministres , et, content de l'essai qu'il 
venait de faire sur l'ItaHe^ revint jouir à Paris de 
l'enthousiasme qu'y excitait sa présence. 

lia proclamation du nouveau pacte, la nomi- 
nation du président , donnèrent lieu à de grandes 
réjouissances dans la république italienne. La flat- 
terie ne connut point dé bornes. C'était un concert 
qui devenait fastidieux par son uniformité. L'in- 
stallation des magistrats se fit avec solennité. 
Melzî parla pompeusement du consul , avec mo- 
destie de lui-même, avec sévérité de ses prédé- 
cesseurs. La corruption surtout fut l'objet de ses 
attaques. Le. luxe parut; Melzi tenait état de 
prince J mais sans affectation. L'éloîgnement du 
président donnait à l'indépendance un aii* de réa- 
lité. On faisait des levées, on organisait les régi- 
mens. Le ministre des finances Prîna améliora les 
revenus publics au point que , malgré le tribut 
annuel qu'il fallait payer à la France, les caisses 
étaient pleiiies et les paiemens faciles. Les lettres 
et les sciences florissaient , mais inspirées par la 
flatterie bien plus que par l'indépendance. Vbu- 
liez-vous parler avec quelque liberté , vous étiez 
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atissitôt confiné en Certain lieu d'où personne ne 
pouyaît plus vous entendre. La docile consulta 
savait imposer silence à qui s'échappait dans son 
langage. Qu'on le demander Ceroni, jeune homme 
d'une imagination vive, d'un naturel généreux, 
qui , pour une pièce de vers où il était question 
d'indépendance, ftit envoyé d'abord en prison, 
puis en exil. Qu'on le demande aussi à Teuillet, 
général italien , à Cicognara et à quelques autres , 
qui partagèrent le sort de Ceroni, seulement 
parce qu'ils avaient loué ses vers. Nouvelle raison 
pour les poètes et les littérateurs de renchérir sur 
les adulations de tous les genres. 11 est te^ps de 
mettre un frein à cette manie de parler, disait 
Buonaparte; et il avait raison. Le mal fut qu'il fit 
taire également les gens raisonnables et les in* 
discrets. On écrivit beaucoup à cette époque; 
mais rien d'énergique, excepté peut-être quel- 
ques imprécations contre l'Angleterre, parce que 
les imprécations contre cette puissance rentraient 
encore dans le domaine de l'adulation ; rien de 
noble , parce que le système adulateur s'étendait 
à tout; rien de neuf, parce que le style et les 
idées se puisaient dans les livrés français ; je ne 
dis pas dans les bons livres, mais dans les plus 
détestables , dans les plus insipides pamphlets , 
dans les gazettes même les plus dégoûtantes. 
Buonaparte trouva d'aiUeiirs un excellent moyen 
de contenir les écrivains; ce fut de les enrichir 
et de les élever aux premiers emplois : bonne 



4^6 HISTOIRE D'ITALIE. 

fortune qaih payèrent par le silence ou des 
éloges. I)e temps en temps néannK>în5, ils cé- 
daient à leur mauvaise humeur, et dans leurs 
réunions intimes y s'égayaient aux dépens du pré- 
sident de Paris. Buonaparte le savait, et n'en 
faisait que rire , ne voyant point là de sujet d'in- 
quiétude. En un mot, la littérature était esclave, 
les finances prospères , Tarmée respectable, là li- 
berté nulle. Malgré tout , un sentiment intérieur 
d'indépendance gagnait les espHts ; et aurait pu , 
dans la suite, avoir de grands résultats. Melzi 
était tout italien ; il aimait son pays ; ses manières 
étaient nobles , grandes , imposantes ; il pouvait 
entretenir et il entretenait habilement ces dispo- 
sitions. Aussi la conduite de Melzi déplaisait-elle 
au président , qui ne lui témoignait plus la bien*- 
veillance accoutumée. 

Ali milieu de tout cela s'élevaient de magni- 
fiques monumens. h^Jorum Buonaparte fot fondé 
sur l'ancien emplacement des murs du château de 
Milan. C'était une entreprise admirable?, et digne 
de la grandeur romaine» La cathédrale de Milan fut ( 
enfin terminée , et telle fut la rapidité de l'exécu- 
tion , qu^on en fit plus dans l'espace de quelques an- 
nées qu'on n^en avait fait pendant plusieurs siècles. 
On refusait la liberté à Milan , il fallait bien qu'on 
lui donnât la magnificence. Tant d'éclat, ce nom 
de république italienne , avaient uii grand attrait 
pour les peuples de la péninsule. Cet état de 
choses se maintint en Cisalpine jusqu'au moment 
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oà Buonâparte^ embrassant de nouveaux projets^ 
l'environna de nouveaux périls et l'achemina vers 
de nouvelles destinées. 

La création d'une république italienne dans la 
dépendance absolue de Buonaparte^ éveilla l'in- 
quiétude des puiss^ces y et particulièrement de 
l'Autriche qui^ en raison de ses possessions en 
Italie^ s'intéressait le plus aux affaires de la pénii\- 
suie. L'empereur Alexandre lui-même , qui avait 
déjà vu de mauvais œil l'autorité immense que le 
consul s'était arrogée en Suisse^ apprit avec plus 
de déplaisir encore les résultats de. la consulta de 
Lyon, Ne voulant pas se trouver arrêté à moitié 
route , le consul , pour détruire ces fâcheuses im- 
pressions^ publia un écrit où il s'efforçait de dé- 
montrer que la France ^ en gardant la république 
italienne^ ne s'était point réservé une part trop 
considérable y ni même égale à celle des autres 
souverains. En comparant, disait-il^ la puissance 
de la France avant la révolution , à son état ac- 
tuel, on voit qu'alors son influence 's'étendait au 
royaume de Sardaigne , et par la proximité, et par 
les prétentions de l'Autriche sur le Montferrat; 
à Venise, par la nécessité où était cette répu- 
blique d'avoir un appui contre une Voisine am- 
bitieuse;- au royaume de Naples, par le pâtete de 
famille. Aujourd'hui, Venise appartient à Tempe- 
reur, et le pacte de famille est détruit. L* Autriche 
eût été maltresse de l'Italie 9 si la France ne se fut 
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pas ménagé un nouvel asceaclànt , par l'accession 
de la république italienne. Buonaparte ne dit rien 
du Piémont, comme sile silence eût pu faire oublier 
la possession. Dans les autres contrées d'Europe, 
ajoutait-il , la Pologne est devenue la proie des 
grands états, dont elle a augmenté la force; la Tur- 
quie est nulle et la Suède impuissante. Les quatre 
départemens du Rhin ne sont point un contre- 
poids suffisant au partage de la Pologne. L'Angle- 
terre vient d'augmenter ses domaines de tout le 
royaume de Mysore. Les prétentions de la France 
sont les plus modérées. Elle a restiti^é, a la paix , ce 
qui lui appartenait par droit de conquête ; mais elle 
ne veut pas compromettre sa puissance ni déroger 
à sa dignité. Ce qu'elle veut , c'est la balance poli- 
tique de l'Allemagne et de l'Italie. Elle ne cherche 
point à dominer chez autrui; mais elle prétend 
n'être dominée par personne. A tout considérer, 
disait enfin Buonaparte , la France n'a rien gagné 
à ses nouvelles acquisitions, elle n'a fait que con- 
server sa force première. 

On trouva aussi trop de démocratie dans le der- 
nier gouvernement établi à Gênes. Buonaparte 
commença encore par y ramener l'aristocratie. 
Supplié de donner une constitution , il y consentit 
sans peine. Les gouvernans de Gênes annoncèrent 
l'heureuse nouvelle à leurs conicitoyens. Nous 
voici, disaient-ils, au comble de nos vœux. Le 
pacificateur de. l'Europe va organiser kiotre repu- 
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btique. Ce grand œuyre méritait d'être associe à 
l'immortalité . du héros. L'amour de la patrie/ 
l'exemple de nos pères y tout nous faisait une loi 
de l'en prier. Les plus heureuses destinées nous 
attendent, sous l'empire d'une constitution reli- 
gieuse et libérale tout ensemble. La direction des 
affaires .va être confiée à la propriété , à l'indus- 
trie, et ausavoir. Les droits des citoyens sont ga- 
rantis ; .notre bonheur n'a plus besoin désormais 
que de ij^tre sagesse. La nation ligurienne ne le 
cède à aucune autre en glorieux souvenirs y c'est 
à elle de prouver qu'elle possède encore le germe 
de ses antiques vertus , qu'elle n'a point dégénéré 
de ses premiers citoyens , et qu elle est toujours 
digne de la célébrité attachée à son nom. 
. Beaucoup plus purie, quant au style, que les 
écrits.dégoûtaps.deLQsalpine, de Toscane et de 
Naples, cette proclamation des Génois n'était pas 
non plus sans dignité, quant à la forme. 

Ia 4:Qnslâtution portait : Le pouvoir ei^écutif de 
la république est;exercé par un sénat, soùs la pré- 
sidence d'un doge. Le sénat se divise. îcn cinq 
magistratures : la magiètrature suprême , celle de 
justice et législatioo , celle dé l'intérieur, celle de 
la. guerre, et .de la marine, et celle desr finances. 
Trente membres le composent. Il soumet les pro- 
jets de lois à tine consulta nationale, et exéciite 
les lois quand elles $ont rendues. Il nomme le doge 
sur une liste triple, présentée par les collèges. 
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Le doge présida le sénat et U magistrature su- 
prême. Ses fonctioas durent six ans. En lui réside 
la dignité dé la république y il reçoit les honneurs 
en son nom. Il habite le Palais^Nationalw La garde 
du gouvernement lui obéit « Un délégué de la ma^ 
gîstrature suprême Tassiste dans tous ses actes< 

La magistrature suprême se compose du doge, 
des présidens des quatre autres magistratures, et 
de quatre sénateurs à la nomination de. leurs col- 
lègues. L'exécution des lois et des déa^ets lui est 
spécialement confiée» Elle publie les ordonnances 
etles édits qu'elle juge nécessaires* Tous lés ma- 
gistrats de l'ordre administratif lui sont subor- 
donnés. Elle règle les atiEsdres à l'ebctérieur, révoque*, 
au besoin, les fnagistra<ts sous sa dépendance, et 
suspend pour six mois tious autres fonctionnaires , 
ceux même dt l'ordre judiciaire. Elle pourvoit à 
Ja sûreté de l'état , au dedans et au dehors ; s'as-^ 
sure que la justice est rendue ociâforafïément aux 
lois; surveille les revenus de Tétât ^ les affaires 
ecclésiastiques, les archives, l'instruction publique, 
et commande à l'armée* 

Cette magistrature suprême représentait, dans 
la nouvelle constitution, l'ancien petit conseil, 
que les Génois appelaieM ccnsigUeUa. En luirési* 
dait toute la force du gouyernen^ent. 

Gsimme dans l'ancienne cofistitution, l'autorité 
du doge ht bornée, à peu près, à iin rôle ^passif et 
honorifique, dette (Hgnité avait toujours été un 
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objet de jalousie pour les anciens gouvernemens 
aristocratiques d'Italie. 

Telle était la loi fondamentale de Gênes. Res- 
taient les lois organiques. Le consul décida qu'il y 
aurait trois collèges : un des propriétaires , un des 
négocians^ un des savans; que de ces trois col*- 
léges dérîArerait, comme d'une source commune ^ 
tout pouvoir suprême, politique, civil ou admi- 
nistratif; que tous les deux ans, les collèges nom- 
meraient un syndicat de sept membres ,. avec fa- 
culté, pour ce syndicat, de censurer deux sénateurs, 
deux membres de la consulta nationale, deux de 
chaque consulta dt juridiction, et deux de chaque 
tribunal ; la censure emportait la destitution . Les 
juridictions ou districts devaient nommer chacun 
une consulta de juridiction, et les consulta de juri- 
diction les membres de la consulta nationale. Eu 
(feUe<îi l'ésidait l'autorité législative. ' 

Le 29 juin, le nouveau gouvernement entra en 
fonction , devant le ministre plénipotentiaire fran- 
çais Salicetti , qui prononça un discours analogue 
à la circonstance ; mais échafaudé , comme à l'or- 
dinaire, sur de grands mots et de vaines théories. 

Remercié par le sénat , le con^l répondit que 
la France aimait les Liguriens, psarce qu'en tous 
temps, et quelle qu'eût été sa fortune, les Ligu- 
riens avaient aimé la France. Ne craigneîs riett 
des autres états, disait-il^ la France vous protège ♦ 
Oublier vos malheurs, renoncez à vos ressenti- 
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mens^ aimez la constitution, les lois, la religion; 
équipez une marine puissante; relevez la vieille 
gloire du nom ligurien; je me réjouirai de vos 
succès, je prendrai part à vos revers. 

Vinrent ensuite les flatteries. Le sénat décréta 
qu'il serait érigé, dans la cour du Palais-National, 
deux statues de marbre, F une à Christophe Colomb, 
pour avoir découvert un nouveau monde; 1^' autre 
à Napoléon Buonaparte, qui avait donné la paix 
à l'univers, agrandi le territoire de la Ligurie, 
stipulé ses intérêts, relevé l'édifice de ses lois. 
L'entreprise', portait le décret, est recommandée 
aux soins de la magistrature suprême, à l'émula- 
tion des artistes , au patriotisme de tou3 les Ligu- 
riens. Plus adulateurs encore , les habitaps de Sar- 
zane demandèrent avec instance au £touvernement 
l'autorisation de fonder, dans leur ville, un iponu- 
ment en ménioire de la famille Buon^^parte , qui 
en était, disaient-ils, originaire.. Avant le quin- 
zième siècles, à les entendre , et pendant trois cents 
ans, la famille Buonaparte avait habité Sarzane, 
y avait occupé de 'grandes charges, contracté de 
hautes alliances. De ces mariages, selon eux, était 
né le cardinal Philippe, frère utérin du pape 
Nicolas V, de glorieuse mémoire. La supplique fut 
bien accueillie , et l'autorisation complaisamment 
accordée. 

Pendant que Menou pesait sur le Piémont, la 
famille royale de Sàrdaigne traînait son exil en 
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Italie. Tout entier à la religion, poursuivi par de 
sombres fantômes, rassasié de malheurs et dé- 
goûté du monde , le roi Charles Emmanuel réso- 
lut d'abdiquer, afin de pouvoir s'occuper unique- 
ment, dans une profonde retraite, de ses devoirs 
envers Dieu et du salut de son âme. Désistement 
sans faste, et qui prouve que, si l'ambition porté 
avec elle son supplice, la modération porte avec 
elle aussi sa félicité dans toutes les conditions de 
la vie. L'abdication de Charles Emmanuel appe- 
lait au trône Victor Emmanuel , son frère , qui se 
trouvait en ce moment dans le royaume de Naples. 
Le gouvernemertt de Victor fut beaucoup plus- 
doux qu'on ne l'aurait pu croire. On avait pensé 
que sa domination se i^essentirait de sa première 
inclination pour la guerre. Néanmoins, pendant 
que les trônes s'écroulaient en Europie sous les 
efforts d'armées innœnbrables, Victor, avec peu 
de soldats, sut maintenir la tranquillité dans File 
de Sardaigne. Ses moyens n'étaient pas un mystère : 
son autorité fut forte, parce qu'elle était juste; 
prospère, parce qu'elle était paternelle. 

Le consul, qui avait différé jusqu'alors de réu- 
nir formellement le Piémont à la France, opéra 
enfin cette réunion, non qu'Alexandre *y donnât 
son consentement, mais parce que la France et la 
Russie étaient au moment d'une rupture com- 
plète. Les menaces du consul au corps germanique, 
l'autorité militaire qui continuait à maîtriser les 
IV. a8 
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états du pape ^ la Toscane et le royaume de Na- 
pies; le joug imposç à la Suisse ^ sous le nom' de 
médiation; la présidence de la république ita- 
lienne; le refus de dédommager le roi de Sar- 
daigoe, ainsi que rengagement en ayait été pris; 
tout cdla démontrait à l'empereur que Buonaparte 
aimait à prendre beaucoup plus qu'à donner. Le 
consul n'avait donc plus rien à ménager ^ puis- 
qu'en renonçant au Piémont^ il ne rétablissait 
point sas rapports d'amitié avec les souverains^ et 
qu'en s'en emparant y il ne les aigrissait pas davan- 
tage. C'est pourquoi 9 le 1 1 septembre, parut un 
$énatvis<onsulte qnid^Wait que les départemens 
du Pé , de la Doire , de Marengo , de la Sesia , de 
la Stura et du Tanato faisaient définitivement par<- 
tie du territoire de la république française. Ainsi 
commença cette série de réunions aux dépens de 
l'Italie; mais si la première fut conseillée par l'in- 
térêt et l'utilité, toutes les autres ne le furent 
que par le caprice et la fantaisie. De graade3 ré* 
jouissances eurent lieu en Piémont à cette ^cça* 
sion . La noblesse ne s'y refusa point , le peuple y 
mit de la sincérité; l'une, parccr que sa domina- 
tion, un moment interrompue par ks excès dé-- 
mocratiqties , allait bientôt S6 rétablir; c'était la 
conséquence naturelle des caresses du consul et 
de Menou; Tautre, parce qu'il espérait voir dispa- 
raître, sous le régime des lois, le règne désordonné 
du capitaine égyptien,: ^ 
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• Si Yon excepté la paHic renîtiehne', le reste de 
ritalie^ de|miB le Pîémoiit jiisqu*à NapïesV vivait 
^lors sous deux gotiverrieinens , Yntt de droit, 
l'autre de fait. En Pîéfnén*, Metioû régnait plu- 
tôt qUé BtÉOnapartë; à Pàiritté, plutôt Buonaparte 
que Siàînt-Méry; à Gènes et à Rome, plutôt le 
consul que le sénat et le papej en Toscane, plui- 
tôt Murât que Louis j à Naples , plutôt Napoléoh 
que Ferdiôand. Ces diflerens états se voyaieut 
souvent obligés d'obéir à des injonctions arbitraires 
«t violentes ; Menou seul agissait comme il Fen*- 
tendait bien; il avait carte blanche dit consuL 
Quelqu'utl se plaignait-il ? Menou n'avait qu'à dire 
que c'étaient des démocrtites qui élevaient ces 
plaintes, et sa conduite était aussitôt approuvée. 
Le Piémont payait pour les terribles mystères de 
l'Egypte j tout le Irteàte obéissait par cfaintc ou 
par intérêt. 

A cette époque , le toi Ldùis d'Étrurie mourut 
de fièvre aiguë. Le trône paissait de droit à Fîn- 
fant d'Espagne, Charles Louis. Ce prince était 
mineur; la régence fat confiée à la reine-mère, 
Marie-Louise. Mais quelle couroniic laissai t-on à 
l'infant? on va lé voir. Au moment de Tavénc- 
ment du prince , Murât déclara Lîvourne en état 
de siège et y mît des ti'oiipes, aussi bien qu'à 
Piombino et sur tout le Kttoral de Toscane, afin 
d'empêcher les intelligences avec les Anglais ; s'em- 
para des vaisseaux de ces derniers, dans le port de 
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Livourae, et fit sortir ctes corsaires chvgés d'ia- 
quiëter le çoinuierce anglais dans ces parages.' 
Alors unç noiiyelle guerre, s'était allumée entre la 
' Grapde-Bretagne et k Fraiiice.; 

Ce fîit sous l'influence 4^ cette tyraqqîe étran- 
gère y au mois d'août > que Charles Louis prit 
possession du rojraome^ sOus.la tutelle de sa mère. 
Le sénat de Florence, les magistrats et les dépu- 
tés des principales villes prêtèrent serment de fidé- 
lité au nouveau roi^ U y eût Courses de chars, em- 
blèmes , illunûnations 9 feux d'artifice, poésies 
adulatrices de toute espèce, non seulement pour 
le prince^ mais encore pour Murât et pour Buo- 
naparte. C'étaient les restaurateurs de l'indépen- 
dance, les soutiens. de la justice, les pères du 
peuple. 

Un événement funeste vint encore affliger la 
Toscane. Vers la fin de l'automne de i8o4> à la 
suite. dé chaleurs et de pluies extraordinaires, 
causées par un vent de sud opiniâtre, une maladif 
pestilentielle se déclara dans la noble ville de Li- 
vourne. Quelques uns appellent cette maladie 
fièvre jaune , d'autres vomissement noir : deux 
noms qui lui conviennent également par les signes 
étranges qui l'accompagnent. L'invasion se ma- 
nifesta d'abord dans les quartiers les plus bas^ les 
plus resserrés et les plus salés de la ville. La mort 
arrivait communément le septième, le cinquième, 
ou le troisième jour, quelquefois mêmç au bout 
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deffuèiqties heures. Éiiiimériér les ëffefe'de ce mal^ 
serait une» tâche fbrt"*ïôèt^tie et très difficile ; c'est 
un protée qui ne pertnèt guère qu'on le saisisse. 
On le reconnaît cepetWlant à' deux signes princi- 
paux : e'^est que le corps ,* partîculïèrement le 
buiste, dévient jaune, soit avant', soit après la 
mort^'et que Testomac rejette toujours en abon- 
dàlifcfe des matîèfes noîrâtfres , ' senïblâbles à du 
nvarc dé cafô*. Le ftéàù s'attachait *dè préférence 
au^ tfempératti'ens vigoureux , et Ton vit alors des 
boMUci^ jeu:âé9 et robustes passer subîtertient de 
l-étdtr A&' santé lé plus florissant au dernier degré 
de* la n^lïidiè. Elle présentait, dans sa marche^ 
plusieikrs symptômes-, et parcourait trois périodes. 
D'aboï*d-, elle différait peu dés fièvres aiguës ordi- 
naires.- Àuxfprenfïièrsinstans'dte l'irruption/ fris- 
ton génél:*al, surtout le fohg du dos et^ dans la 
régî^illbiribaire ; douleurs violentes à la tête , |)âr- 
tîcuMèrement vers le front et les teinpes; dou- 
leurs insupportables aux jointures; rougeur dé 
feti'ét de s^ng daùs les yeux; plénitude et fré- 
quenté du pouls ; ' daleur brMarite à la peau ; 
<X)tlîrtîpatîon Opiniâtre ; suppi-essîon des urines. 
Utté -sensation pénible à la courbure de Testo^ 
mac, et le besoin de vomir étaient dieux pronostics 
également fâcheux. Un piège terrible attendait 
le fiévreux à la fin de 'cette première période. 
C'était au* nlonient où la famille et les amis se 
croyaient le plus certaihs de la guérison du ma- 
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lada que. Ifi oiort^'app^r^tait, quelquefois à te sai*^ 
sir^ JL^3'sigif?e3.al^ri^ax)^^;e§ifaiqat tQuttà çqnf , la 
fièyremjèiDes'^rrêtaîjtvç.t yà rf^ceptîo& d'une^uem* 
légère et4'upje grs^c^d^ ^il^lçsse^l^, Sujet. Éi^mblftit? 
marcher. yer$. ui}yç..cpaYale;&QieaGe.p^fi|ite; m^h^ 
quelque3 heures f après |;Iqs terribles phé^pipèaiçs 
reparaissaient accompagoé^ d'un appdf*jeil forwH 
da^Ie. L' irritation de la Jtiouche et.4el'esteaiae* 
se changeait .e^ une 4oi4eur déchirante^ ets'^ten^ 
dait de la région épigastrique àrCeUe^u (oie* Ji^'at* 
touchementlepluslégepdeyep^ituQSuppUçaii^wp^ 
portable. Le malade refusait alors* de bpii^ qt d^ 
manger ^ Un jaune rouge colorait le$ jeu^^ lei^ 
urines y le corps tout entier ^ particulièren^iM^ la 
fa^e et le cou. L'estomac rej^fj^it ijE^ce^siamfti^^.Ga 
qu'il venait de prendra :^- et chaque c<p«yul^on était 
açconipagnée de.hile pure^ ou débile; faêiée de 
vers . La , poitrine était <^pres^'e , 1^ ir^pii^ation 
fr^équente» )es.déjeclioi]^ alvin^s putrides > cl:4ir0» 
^t couleur . de cendre. La scîexice du. médeçjii 
éçhpu^it deva;»t l'irrégiilaritç des sjrmptèoies; 
Tantôt lent ou ^éflévé^ petit ou développé ^ 
dur 9 Uuguis^nt y pu.4épriiné^ le pou}^ yaôait k 
tous,i|iQmens# C'éts^ity entre la nature et la ma- 
ladie ,^ un cpmbat perypétuel où trionipli^t tou-^ 
jours la dernière. Au mil^ de ce désordre ^ l'in-t 
fortuné moribond conservait ^a présence d'esprit,' 
comme s'il eut fallu qu'il assistât lui-ménfie 
à ses funérailles* %Aux aj^roches de la mwt^ 
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les membres trembkierit y le» àéjei^ions dé Festo- 
mac ne se composaient pins de bile ni de muco- 
sité , mais d'une niatîère noirâtre, fétide ^ ^m<^ 
blaUe à du sang corfompn . Les genilves y la gorge , 
les narines, Fanns et l'utértis deretiàtent eux- 
mêmes autant de Tomitoires, d'où s^échappàit en 
abondance un sang noir et gâté. Tout tendait à 
la ptktréfactiOn et à la mort. La peau Se couvrait^ 
de pëtëchies , tantôt sous la forme de petits points 
noirs y tantèt sous celle de larges meurtrissures , et 
principalement aui^ endroits où le corps était ap-^ 
puyé. €!es^ taches dëfortnaîent la bouefae, gonK 
fiaient les lèvres, e% leur donnaient un aspect? 
effrayant. Les yeux triste», larmoyans, .a*é!eî- 
gnaient insensiblement, et le malade suco^n-' 
bait, ou dans les eonyulsicHis d'un déIi^e bHdanit,- 
ou dans l'abattement d^une létkargie glaciale, h» 
mort survenait indifféremment dans lés trois pé4 
riodes; mais plus fréquemment dans la premiètld 
que dan» la dernière , an commenceilnetrt de Finr 
vasion. Deux mois plus tard au contraire , wrt^e 
le» tempéràmens se fessent pouf ainsi dire agiier* 
ris,' soit que le ftéau eù^ diminué d'intensité,- ^les 
malades succombaient dans la deiHiière pétîode', 
plutôt que dans la première, et en moin^ ghlnd 
Bfonibre. Leis signes les plus funestes étaient là vio^ 
lence de la fièvre stu momféiit de rtrruplîîott , les/ 
douleurs afguës des nsrémhres, et surtout de la 
poitrine, le sommeil laborieux , la prostration, des 
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forces 9 k.yaaûssemept noir, ofÂaiàtre ^ Taf^pari^r 
tioa hâtive d^e Tictère y la soqiaoleace contiAuelle , 
la sappressioa.d^8 urifies et Ip hpqfu^t'; l^s^plus 
favorables ; la mo4ér^tiaQ de la fièvre ^ le vomi»-; 
sèment rare et mi;iqi^ux sansacrimoaie ^ la le^-' 
teur de la suffusîoa ^ictériquq^ la transpîratioa 
libre ^ les selles faeiles, mais comrposées dé biJU, 
sans mélange de sangy la. tranquillité de Fes^it, 
et je maintien des forces; rémission copiepse et 
fréquente des urines^ surtout si elles ét^ent jau-* 
nés f entraînait ordinair^meat Thumeur délétère y 
et^annonçait une heureuse terminaisQfi« Ijesma- 
lades écha.ppaient diversement à la n^ort^ une hé- 
mQrragie abondapte par la bouche et parles na^ 
ripç$ i^epds^it quelquefois inopinément à la vie un 
sujet qui paraissait prêt à succomber. On vit des 
(ç]|lm^ç guéries par l'évacuation subite, et co- 
pî^\i3Ç,dQS^e^strue6, d'autres ressaisir l'^cistence 
après uu acco|ichem^nt suivi d'un écoulement san*^ 
gpiiu- abondant. Le fléau poursuivait ses victimes, 
ipéaiç. iiprès leur retour à la vie , et laissait sur 
leups corp^ de hideux témoins de son passage. La 
çgpvalesçence était Ipqgue ^ triste , peniUe,. Celui- 
ci dejm^urait long - t^mps frappé de stupidiité y 
celui-l^rd'un tremblement général ^ qst .autre de 
vertige et d'épouvante,; il passait le jour dans la 
m^çlancoUe^^ ,et la nuijtdans l'offroi. Indiiires déplo- 
yables qui fttestaient l'imn^inence du dernier 
danger ! Ce n'était paf tout :: tel contractait le& 
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signés do rhydrophabie, et vivait daès Thorreur 
de l'eau ; tel autre voyait les objets doubles y du 
plu^.graqds que de coutume. Ici c'était im gonfle^ 
ipeat extràordioaire des pai>otide6 y là. des bubons 
remplis d'une humeur corrosiVe; tantôt des ruis- 
se^ttx de sang qui s^'éebappaient de$ .oreilles. Aux 
endroits où. Tictère avait laissé de plus fortes em- 
preintes^ la peau s'excoriait comme à la suite d'une 
]}rùlupe. Les vésidatoires suintaient 'uiie ' matière 
d'un vert foncé y à peu près semblable au suc de la 
chicorée^ matière brulaute ^ cor rosi ve^ qui laissait 
sur spn ^ passage la douleur y Finflanimàtion et la 
gangrène. II y eut un plus grand nombre de victi-^ 
mes parmi les* sujets vigoureux que piarmi les va^ 
létudinaires 9 les vieillards et les femmes. Malbeur 
cependant aux femmes enceintes que le fléau afta-^ 
quaiti elles périssaient presque toutes; presque 
tous les. enfans au contraire en furent respectés. 
Les excès de tout genre ^ tels que l'abus du vin^ 
des liqueurs fortes, de la nourriture > et la débau- 
cbe 9 occasionnaient particulièrement la maladie 
et la mort. 

Les désordres à l'intérieur du corps étaient les 
mêmes^que ceux! du dehors. A l'ouverture des 
cadavres on a trouvé lés. narines gorgées de sang 
noir. De la boucbe découlait encore cette matière 
noirâtre et fétide qu'elle rejetait en abondance aux 
derniers momens de l'agonie du malade. Même 
observation pour l'estomac^ tout couyert en outre^ 
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comme les intestins, de sillons gangreneux. L'épi- 
ploon corrodé laissait apercevoir toute la TÎelence 
de l'affreuse maladie. Un fluide rouge-jaunâtre ^ 
comme le mélange du sang et de la bile, emplis-^ 
sait les cavités du thorax. Les poumons et la rate^ 
saturés d'un sang noir corrompu, présentaient des^ 
taches livides et gangreneuses; le diaphragme était 
dans le même état. Le foie livide, mollasse^ pu-^ 
tréfîé, avait la couleur d'un foie cuit. C'était sur 
cet organe principalement, et sur l'estomac, que 
le terrible fléau paraissait avoir voulu porter le 
ravage et la destruction. Partout enfin, et jusque 
dans les viscères les {dus essentiels à la- vie, hu-< 
meur putréfiée sanguinolente, ou sang corrompu, 
ou phlogose gangreneuse, ou gangrène v^ine 
de la mortification , ou dissolution complète. Cet 
état de corruption se manifestait indépendamment 
de la durée de la maladie. Le corps des individus 
moissonnés en vingt-quatre lieures oflrait égale*^ 
ment les traces d'une infection générale, d'une 
décomposition universelle. Telle est la description- 
qu'a donnée de ce fléau le savant docteur Pallonî, 
chargé par le gouvernement toscan de suivre le 
mal dans ses progrès, et d'indiquer les moyens 
possibles de le combattre. Ce n'était pas seulement 
AUX organes les plus rapprochés, les plus néces-' 
saires à l'acte digestif, comme le foie et l'estfHnac; 
mais encore aux viscères les plus isolés, les plus 
éloignés les uns des autres que le mal étendait ses 



(i8o4.) LIVfcE VïNGÏ-UNIÈTSBE, 443 

r^vag^s. Aiofii le recîpîeat des urines^ la vessie , 
se: trouvait vide et sillonnée de sang. Le siège de 
la vie lui-même, le cerveau et les envelopper 
qui h protègent, présentaient le dégoûtant aspect 
de v^ses d'où le saitg débordait. Un flufide extrà^ 
yûsâ ht jaunâtre en souillait les câvité». tlne^ bile 
corrompue imprégnait tout^ les par(»e8 du corjps. 
des (imquîènie et septième jours étaient' les plus 
funestes, quoique la mort survint fréquemment 
^ussi les premier, second et troisième. Elle ar- 
riva^ mais chez na petit nombre de sujets, les 
tre^ième et quatorzième jour^. 
. ' Les. médecins opposèrent à la terrible maladie 
de$ tmitemens divers, et lés plus simples, comme 
toujouriâ , furent encore les plus efficaces. Meréuré 
doux et jalap, pour entretenir la Ubetté du ventre; 
tisanes sudorifîques , limonade surtéut, avec une 
légère dose de tartre stifaié ^ fon^ntations émol*^ 
]^0ntes^ avec une décoction do sfénevé, tous ces 
remèdes produisireot d'heureu:E efiet^. L'acîdô 
nitrique ne fut pas moins salutaire, p^ticulièrenfient 
ehez les complesions délicates, et lorsque le fliau, 
dans toute sa force/annançait par les hémorragies, le 
vomissement noir et autres phénomènes effray ans, 
que le corps entrait en dissolution. L'applieaoioti 
des vésicatoûres empirait ordinairement l'^état éà 
maUde; quelquefois cependant ils Teussirent placés^ 
à la région inierieure dti foie. La digitale ponrpréo 
rappela souvent les urines supprimées. Mais le 
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remède suprême consistait dans un air pur et 
soigneusement renouvelé. Telfe était reflàcaeitédia 
moyen qu'en peu d'instans il emportait les germes 
délétères 9 éteignait même le foyer du mal. H fut 
encore d'observation qu'une atmosphère chargée 
d'exhalaisons animales^ communiquait d^individ'u 
k individu le. principe morhifîque^ qui sévissait 
alors plus cruellement contre ses victimes • Ce qui 
le prouve y c'est que les rues les plus sales et les 
plus étroites de la ville^ et les maisons des pauvres, 
furent lé théâtre des plus grands désastres^ pen- 
dant que les rues Spacieuses, les maisons corn*-* 
modes, propres et bien aérées, ou ne fiirentpas 
infectées, ou le furent peu, ou du moins ne vin- 
rent point le mal se transmettre d'homme à homme. 
Loin de: là, il s'arrêtait à l'individu attaqué, sans 
atteindre ni la famille qui donnait des soins, ni 
lés médecins qui ordonnaient le traitement, ni les 
ecclésiastiques qui apportaient les secours de la 
religion. Voilà précisément ce qiii distingué cette 
maladie des autres fièvres contagieuses, et surtout 
4e la peste d'Egypte, dont la maligne influence 
s'exeixre indifféremment sur tout ce qui l'entoure, 
et ne reconnaît point de limites. La fièvre de Li« 
vouroé. ne se propagea point au dehors , malgré 
leis relations infinies des individus , et le transport 
continuel des inarchandises qui voyageaient inces- 
samment de la ville à la campage et de la cam-* 
pagne à la viilé. Un homme, encore bien qu'il 
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eut vécu dans le voisinage des malades^ ne com- 
muniquait jamais le mal à un autre ^ si lui-même 
n'en avait été frappé auparavant. Une famille 
était infectée; mais^ ni les membres de cette fa- 
mille demeurés intacts^ ni les habits y ni les meublés 
ne transmirent jamais le germe empoisonné; et 
cependant la monnaie^ les cartes^ les denrées de 
toute espèce étaient indistinctement et sans pré- 
caution jetées dans la circulation du commerce^ 
soit à l'intérieur, soit à l'extérieur de la ville. La 
fréquentation habituelle des malades, par un ar- 
tifice admiraUe de la nature, et dont le secret 
nous est encore inconnu, accoutumait insensible- 
ment le corps à l'influence maligne de la fièvre , 
et devenait un préservatif du fléau. En efiet, au 
niilieu de cette mortalité qui faisait tant de victimes 
parmi le menu peuple, un prêtre et trois médecins 
seulement succombèrent, malgré l'assiduité de tous 
auprès des malades , et les soins empressés qu'ils 
ne cessaient de leur prodiguer. Quant à l'efficacité 
du grand air contre la violence du mal , ce qui 
rétablit mieux que tout le reste, c'est le résultat 
obtenu du séjour dans l'hôpital de Saint- Jacques, 
ouvert aux fiévreux par la prévoyance du gouver- 
nement. Cet hôpital est bâti, pour ainsi dire, sur 
le rivage de la mer , admirablement distribué sous 
le rapport de la santé, et au milieu d^une atmo- 
sphère dégagée, libre et pure. A peine les mal- 
heureux infectés étaient-ils déposés dans l'asile 
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salutaire, que, .malgré leiir ctat es langaeur^ 
4'oppressîOn et d'épuisement,. ils reprenaient aus<- 
sitot, et comme parenchaatement, leurs forces 
première^, et passaient aubîtemeat à'nn désespoir 
affreux à une douce espérance. Du resie, les Toa^ 
cans trouvèrent che» eux-mêmes des armes ccmti[*e 
la maladie» Sans parler de l'assainissement deTair^ 
l'attention particulière des Toscans à entretenir la 
propreté dans leurs maisons, dans leurs habits et sur 
leurs personnes > fut pour eux un puissaïut spédr* 
fique^ et ils n'eurent souvent besoin, pour échap- 
per à la mort , que de persister dans leurs habi-* 
i^des. On ne vit point non plus chez eux cette 
précaution cruelle de fuir les infectés pour evi-f 
tçr . l'infisction. On put admirer au contraire > 
et l'affection des parens, et le dévouement diss 
amis, et la piété des ecclésiastiques, et la pré- 
voyance du gouvernement. A quelle causes, les 
habitans de Livourne doivent -ils rapporter ces 
avantages? à uae civilisation plus parfaite , ou a 
des inspirations plus divines. 

£h bieçt donc ! si , indépendamment des causes 
prédisposantes chez l'individu , il fallait encore, 
pour être atteint soi-même, s'approcher du fié- 
vreux, ou le toucher, lui ou les vêtcmens qui lui 
avaient servi pendant sa maladie ; si l'air stagnant, 
enfermé, et chargé d'émaçations animales , suffi- 
sait pour propager l'infection ; si le grand air en pro- 
curait Téloignement ou en diminuait l'intensité; 
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si la$ mdiyidus non atteinte^ quoiqu'ils eussent 
habité dans le voisinage des lieux envahis; si les 
objets par eux touchés ne transmettaient point 
au dehors le germe pestilentiel^ par cela seul que 
ces objets avaient été exposés au courant de Fair ; 
ai enfin Fair pur et libre empêchait le mal de 
s'étendre au delà de son foyer, c'est-à-dire du 
sujet infecté : il résulte , ou que la maladie de Li- 
vourne, encore bien qu'elle présentât terus les 
phénomènes de celle qu'on appelle fièvre jaune 
ou vomissement noir, différait beaucoup de cette 
dernière , ce qui n'est pas probable , puisque 
l'identité de symptômes indique l'identité de na*- 
ture, ou que l'imagination effrayée en aura fait 
un récit inexact, nommant contagion ce qui asH 
sûrement n'était pas contagieux, du moins comme 
les épidémies ainsi caractérisées par les médecins , 
telles que la peste d'Egypte. Je n'assignerai point 
la cause de son développement à Livourne. Qu'elle 
ait été apportée par un bâtiment venant de la Vera* 
Grux, ou qu'elle dut sa naissance à la transmission' 
d'une matière contagieuse quelconque , c'est ce qui 
demeure incertain , et il semblerait plus naturel 
de l'attribuer aux chaleurs et aux pluies de cette 
époque. Quoi qu'il en soit, le hideux fléau remplit 
la ville de dégoût, d'horreur et de deuil. Les cités 
voisines en furent frappées d'épouvante , et déjà 
l'Europe alarmée se rappelait avec effroi les ra«* 
vages qu'il avait exercés dans les provinces d'Amé^ 
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ri(jae« JT'ai raconté les faits le plus simplement 
qu'A m'a été possible, latérite toute nue rendra 
les moyens de comparaison plus faciles , et mettra 
mieux à même de prononcer sur la nature et le 
traitement d'une maladie qui parait vouloir gros- 
sir la fotde des fléiuix, déjà trop nomlH*eux, dont 
la malheureuse Europe est affligée. 

Buonaparte ayant fait intervenir le pape dans 
Forganisation religieuse de la France , la même 
mesure devenait nécessaire pour la république 
italienne. Le pontife d'ailleurs s'était plaint de 
n'avoir pas même été consulté sur les dispositions 
insérées dans la constitation de cette république, 
et lé consul, qui méditait alors un grand projet , 
avait besoin de ménager le pontife. C'est pour- 
quoi, après quelques négociations, à Paris, entre 
le cardinal Caprara, légat du saint siège, et Fer- 
dinand Marescalcbi , ministre des affaires étran- 
gères de la république italienne , fiit conclu, le 16 
septembre , au nom du pape et du président , un 
concordat presque entièrement copié sur celui de 
France. Mais le vice-président Melzi, nourri des 
doctrines de Léopold, sut en tirer parti au profit 
du pouvoir temporel. Il décréta : Que la faculté 
de prendre l'faabit et d'admettre à faire des vOeux 
était restreinte aux ordres, couvens, collèges et 
monastères , dont l'institution avait pour but l'in- 
struction et l'éducation de la jeunesse, ou les soins 
à donner aux malades , ou autres devoirs sembla- 
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bles^ spédalement dirigés vers l'utilité .publique; 
que nul ne pourrait prendre T habit ^ prononcer 
des vœux, ni être admis aux ordres sacrés; sans 
le consentement du gouvernement; que la libre 
commfunication des évêques avec le saint siège 
n'emportait ni dévolution de causes à plaider 
contradictoirement devant les tribunaux , ni in- 
tervention aucune de l'autorité spirituelle dans les 
affaires du ressort particulier de l'autorité tempo- 
relle; que les bulles ^ brefs, ou rescrits de la cour 
de Rome , ne pourraient recevoir d'exécution pu- 
blique sans le consentement du gouvernement; 
que les prêtres, les initiés aux ordres, les sémina- 
ristes, les novices et les profès seraient seuls 
exempts du service militaire; que le gouverne- 
ment ne prêterait point main forte pour T exécu- 
tion des peines prononcées , par l'autorité spirir- 
tuelle, contre les ecclésiastiques délinquans et les 
appelans de ces mêmes peines , hors le cas d'abus 
manifeste, et toujours en se renfemiant dans les 
limites et les règles de la compétence respective ; 
enfin, que la discipline ecclésiastique serait main- 
tenue dans son état actuel, sauf le&i^^its de la 
tutelle et juridiction politique» 

Ces garanties^ sagement calculées^ étaient né- 
4:essaires à Tautorité séculière pour sa propre con- 
servation. La religion catholique, plus que toute 
autre, au moyen de ses ininistres, qui après tout sont 
des hommes , peut influer sur les délibérations des 
IV. ag 
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clie& ides nations; cetiuiamèoe^ Tpoxsr cas^emiers^ 
la nécessité d'user de précautions eiEcaces pour as*- 
surer la liberté et les droits de la puissance tempo* 
relie ; mais les garanties dont il est question dé-^ 
plurent f((H*temeat au pape , qui s'en plaignit avec 
t^aleur au président. Le président éluda^ et se ren- 
ferma dans ses ambiguités ordinaires , sans donner 
ni ôter l'espérance de quelque modification. Néan- 
moins^ quoique le concordat italien, et particu- 
lièrement le décret de Melsi y fussent plus agréables 
aux partisans des doctrines de Pistoie y et des ré« 
formes de Léopold , qu'aux papistes , ces deux actes 
-«servirent à tranquilliser la conscience timorée du 
peuple. Celui-ci avait toujours conservé son esprit 
de religion et son respect pour le pape; il avait 
■craint le résultat des discussions avec la cour de 
Rome, et se réjouissait maintenant du retour de la 
concorde. Les magistrats, le clergé, les philo- 
sophes , l'armée et le peuple , pi'oclamaient le pré- 
sident l'homme unique. Buonaparte ! toujours 
Buonaparte! on ne jurait plus que par Buona- 
parte. 

Le motivent a|^roche où les trames ourdies 
pendant deux lustres par le oonsul vont produire 
leur effet. Glorieux par la guerre, glorieux par la 
paix, il effaçait, aux yeux des peuples éblouis, les 
plus brillantes renommées de l'antiquité et des 
temps modernes. Le souvenir de ses exploits en 
Italie, avant et après l'expédition 4'Égypte , élec- 
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trisait toutes les pensées , faisait le charme de tous 
les discours. C'est lui, disaient-ils, qui a retiré 
la république de sa détresse et l'a tout à coup 
portée au plus haut degré de gloire et de puis- 
sance. Il part, elle retombe; il revient, elle se 
relève. Les monstres (se sont leurè expressioïfs ) , 
lés monstres ont triomphé pendant son absence ; 
nouvel Hercule , il les terrassé à son retour. Son 
éloignement fut le signal de la guerre, sa présence 
fut celui de la paix , non seulement avec l'Autriche, 
mais encore avec la Russie, l'Angleterre, la Tur- 
quie, le Portugal, le Vittemberg, et le printe 
d'Orange. 11 a obtenu des barbares eux-mêmes un 
traite favorable à la France. Tunis et Alger sont 
redevènus nos amis. Lès Français n'ont plus a re- 
douter les cruautés du farouche Africain ; leurs 
vaisseaux sillonnent librement la Méditerranée. 
Lès pirates de la Libye n'insultent plus le drapeau 
républicain. C'est Buonaparte seul qui étouffa la 
discorde civile, rendit aux exilés leur patrie, au 
pape Pie vi les honneurs et la paix du tombeau. 
C'est lui qui, en traitant avec Pie vji, a calmé les 
consciences, préservé la morale, opéré le salut 
des âmes. Par lui se sont réveillées pouf le saint 
siège, la générosité, la fidélité des Français; par 
lui la France religieuse, réconciliée avec elle-'inéme 
et la chrétienté, n'a plus rien à craindre des fou- 
dres du Vatican. Nos finances, disaient-ils encore, 
lui doivent leur prospérité j les magistrats, le paye- 
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méat régulier de leurs honoraires; rarmée, l'exac- 
titude de la solde*; les voyageurs^ la commodité 
des routes; les eommerçans, la restauration des 
canaux; les navigateurs, la liberté des mers. Par- 
tout la France reprend son antique éclat. Les palais, 
outragés par le temps ou par la fiireur de l'homme, 
se réparent; de nouveaux monumens s'élèvent ; 
la main des arts ajoute partout en France aux 
beautés de la nature; les ruines, signes déplora- 
bles des discordes passées , disparaissent ; des édi- 
fices magnifiques s'achèvent sous l'empire d'un 
gouvernement magnanime. Voilà les fruits de la 
paix et de la concorde. La révolution est terminée ; 
l'atelier dés malheurs du monde est fermé. L'An- 
gleterre , il est vrai , l'ambitieuse et perfide Angle- 
terre veut encore tenter les combats ; mais nos 
bataillons vengeurs se portent sur les côtes de 
l'Océan; nos voiles se déploient pour la conquête, 
et les forbans britanniques tremblent déjà dans la 
Tamise. Ces tyrans avares et superbes restent seuls 
à dompter ; appelons au secoiirs du monde les 
forces de la France et la fortune de Buonapiarte. 
La Russie menace peut-être; elle aura cédé aux 
intrigues et aux offres de l'Angleterre ; mais 
Alexandre est bien loin; l'humanité, d'ailleurs, 
n'est poiiit étrangère à son âme, et la mésintel- 
ligence ne saurait durer entre des esprits égale- 
ment généreux. En donnant la paix à la France , 
le consul lui ménageait encore des victoires; la 
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France peut- elle trop payer tant de bienfeits? 
peut-*elle même les payer assez ? 

C'était ainsi qu'on parlait et surtout qu'on ëcri^ 
vait en France. Buonaparte ne recula point de- 
vant l'abominable projet d'asservir un peuple qui 
se précipitait vers lui avec tant d'amour. Le mo- 
ment lui parut propre à l'exécution. En effets les 
émigrés lui devaient une patrie y l'armée des lar- 
gesses ^ le clergé un concordat ^ les magistrats des 
honneurs^ le peuple une existence plus facile i 
Maître de la chose y il voulut posséder le nom y et 
réunir le titre suprême au pouvoir souverain. Il 
lui restait encore à gagner les républicains ; le 
duc d'Enghieu leur fut sacrifié. Le tribunat donnst 
la première impulsion; le sénat suivit^ par peur 
ou par ambition ^ et , le 1 8 mai y Napoléon Buo* 
naparte fut proclamé empereur des Français . 

Tout prévu qu'il eût été , ce résultat remplit le 
monde d'étonnement. Les insensés royalistes ou- 
vrirent les yeux alors , et virent que Buonaparte 
n'avait point la générosité de Monk. Les insensés 
républicains s'aperçurent aussi qu'il n'avait point 
le désintéressement de Cincinnatus ; plus inexcu«- 
sablesces derniers ^ puisque, sans parler du reste,- 
cette assurance donnée par Buonaparte au conseil 
des Jeunes, le 9 novembre, que la royauté ne 
pouvait plus désormais triompher de la répu«* 
blique en Europe , aurait du les porter à croire 
qu'il voulait, au contraire, que la république £iit 
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étouffée par la royauté. Mais» dans ce siècle^ Fin* 
térét était tout ^ )a conscience fort peu de chose ^ 
et Buoaaparte en avait bien jugé. Les royalistes 
oublièrent }a royauté » les républicains ne songe* 
rent plus à la république^ tous coururent avide- 
ment au devant des faveurs impériales. Quelques 
bommes seulement ^ de l'un et de l'autre parti, se 
retraachèrent daus leurs premiers sentimens; ils 
furent traités de fous. Quant aux puissances de 
l'Europe, l'Angleterre, qui ne s'était jamais 
méprise sur le caractère dfi Buonaparte, résistait 
qupique inutilen^ent, aussi bien que l'empereur 
Alexandre enGn désabusé ; la Porte hésitait , par 
crainte de la Russie; l'Autriche vaincue gardait le 
silence; la Prusse, toujours aveugle parce qu'elle 
était toujours en rivalité avec l'Autriche, la Prusse 
avait non seulement approuvé , mais encore pro- 
voqué la dernière mesure , grâce à Finfluenc^ du 
marquis Lucchesini, ministre de Frédéric à Paris. 
Ce fut là ime des causes principales qui eagagèT 
rent Buonapartp à tenter son audaçiçusé entre- 
pris^. LcTO^ de France , Louis xvui , qui jusqu'a- 
lors , peiiit-être par des motifs secrets de pdiitique^ 
avait parlé de Buonaparte avec plus de méns^e- 
mjant que des gouveraemens qui l'avaient pré- 
cédé , le roi de France , dis -je , abjurant ua 
espoif* désormais inutile , donna un libre coyrs à 
son iudignation , et lançadu fond du Nord, contre 
l'usurpateur, une protestation énei;gique ; le Pié*. 
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mont se consolait de la perte de soii iodëpëndAnce, 
en se voyant réuni à la puissance dominatrice; 
Gènes , tout en reconnaissant son erreur , se flat^ 
tait du moins de garder son nom ; la r^ubliquâ 
italienne ne comptait plus sur la liberté y mais eUe 
espérait la puissance; la Toscane , qui jugeait, 
mieux de l'état des choses, n'apercevait d'objet 
ni à ses craintes ni à ses espérances / elle regret* 
tait seulement le temps de Léopold'; Naples , déjà 
subjuguée en deçà du pbare y ne savait plus si elle 
conserverait son indépendance au delà du détroit ; 
le pape enfin redoutait la puissance de Napoléon ^ 
qui cherchait à le rassurer par des promesses et 
dés flatteries. Le retour aux anciennes maximes 
faisait d'ailleurs désirer à Biionapàrte une appa- 
rence de légitimité pour lui-même. Il ne voulait 
pas non plus adn^^ettre la souveraineté du peuple; 
la reconnaître, c'était avouer que le peuple pou- 
vait créer à la fois et renverser ses idoles : or Buo- 
na{)art0 ne voulait point qu'on le renversât , et il 
employait auprès du pape les plus vives instances, 
quelquefois même les menaces , pour décider le* 
pontife à venir le sacrer en personne à Paris. Il 
lui semblait que la consécration donnée par le 
pape , suppléerait à ce qui lui manquait sous d'au- 
ti*es rapports. C'était un grand événement , sans 
doute, que le pape, oubliant son âge, les àspé" 
rites d'une saison rigoureuse et l'immensité des 
distances, vint, sur un sol étranger, légitimer. 
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par la sainteté de son ministère, un acte que touis 
les princes d'Europe flétrissaient, publiquement 
ou en secret , du nom d'usurpation. De son côté, 
Buonaparte promettait, si le pape se rendait à ses 
vœux, de faire en France, pour la religion et le 
saint siège, plus encore qu'il n'avait fait jusqu'à 
ce moment. Ces instances jetaient le pape dans 
un grand embarras. Il désirait satisfaire Napoléon, 
dans l'intérêt de la religion même; sous un autre 
rapport , il lui semblait pénible et peu honorable 
de sanctionner, par sa coopération personnelle, 
des résultats obtenus par la seule force des armes : 
résolution d'autant plus difficile à prendre que 
Louis xviïi , l'empereur d'Allemagne , celui de 
Russie, et jusqu'au roi d'Angleterre, le pressaient 
plus ou moins ouvertement , d'épargner un ou- 
trage de cet éclat à la majesté royale , et aux 
principes sur lesquels reposaient toutes les souve- 
rainetés modernes. N'abandonnez pas d'anciens 
amis , lui disaient-ils , pour vous jeter dans les 
bras d'un ami récent ; ne sanctifiez point le des- 
potisme militaire ; ne légitimez point la ruine de 
l'Europe. La violence est sans durée, elle porte 
avec elle l'élément de sa destruction. Le colosse 
renversé , vous aurez besoin de vos anciens ap- 
puis ; il ne s'agit plus de sauver la religion , la 
religion est sauvée; préserver les trônes antiques, 
choisir entre la légitimité et l'usurpation, la mo- 
dération et la tyrannie, le règne des lois et celui 
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du soldat y la civilisation et la barbarie ^ voilà ce 
dont il s'agit aujourd'hui. Ne donnez pas cet 
exemple funeste, qu'un pontife romain, que le 
chef de la chrétienté ait fait servir la religion à 
revêtir du pouvoir souverain celui chez qui la reli- 
gion n'est qu'un stratagème, la foi promise qu'une 
déception, la force qu'un instrument de ravage; 
voyez l'Italie esclave, l'Allemagne épouvantée, 
la France asservie , et dites s'il vous est permis de 
compromettre à ce point la dignité du saint siège, 
de consacrer si solennellement des principes ré^ 
prouvés par les lois divines et humaines. 

Ces exhortations touchaient vivement le pon- 
tife; mais 41 se disait : les ennemis de la religion 
sont puissans en France , la restauration du culte 
y est toute récente, l'empereur Napoléon est arbi- 
traire, emporté ; un refus à Napoléon expose donc 
la religion en France , beaucoup plus qu'un refus 
à l'empereur François ne l'expose en Autriche et 
dans les autres pays catholiques d'Allemagne. 
Quant a l'Espagne , le dévouement du prince de 
la Paix en faisait l'esclave plutôt que l'émule 
de la France , et le pape savait qu'une résolution 
favorable à Napoléon y serait bien accueillie. D'un 
autre côté, le maître de la France montrait tant 
de bienveillance et de tendresse pour le saint 
siège, que le pape espéra, non seulement le main- 
tenir dans ces bonnes dispositions, mais encore le 
déterminer a combler tous ses vœux. Il comptait 
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particalièremetit en obteoir d'utiles modifica* 
tions aux décrets organiques annexés par Napo- 
léon au cx>ncordat de Franee y par Melzî aii con- 
cordat dltalie. Le pontife désirait encore ^ et 
espérait amener Napoléon à permettre une plus 
grande extension dans les cérémonies extérieures 
du culte y ce qui arait déjà donné lieu à beaucoup 
de réclamations , parce que Buonaparte et Pie vir 
n'entendaient pas la publicité du culte de la même 
manière. Le pontife ne doutait pas non plus que 
sa présence en France n'y fît mieux connaître et 
chérir davantage la religion catholique; il se per- 
suadait que tant de fatigues et de condescendance 
fléchiraient nécessairement la dureté naturelle de- 
Buonaparte , et lui inspireraient pour le saint 
siège plus de bienveillance et d'affection. Ce point 
mûrement examiné y après avoir plusieurs fois 
consulté ses cardinaux y imploré l'assistance dé 
Dieu 9 à qui le pontife rapportait pieusement tout 
événement heureux ou contraire^ voulant sacrifie^ 
à l'avantage de la religion tout autre intérêt hu- 
main ^ Pie VII se décida à une démarche inouïe 
depuis tant de siècles y convoqua les cardinaux le 
39 octobre^ et leur tint ce discours à la fois grave 
et touchant : 

Vénérables frères, lorsque nous vous anrion-^ 
çâmes , de ce lieu même y que nous avions fait un 
concordat avec sa majesté l'empereur des Fran- 
çais ^ alors premier consul de la république, nous 
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fîmes éclater 9 en TOtre présence ^ la joie dont le 
Dieu de toute consolation remplissait notre cceur , 
à la vue des heureux changemens que le coneoniat 
venait d'opérer dans ce vaste et populeux emjMre 
pour le bien de la religion catholique. £n efiet^ les 
temples saints ouverts , et purifiés des profana- 
tions qu'ils avaient malheureusement subies , les 
autels relevés, l'étendard salutaire de la croix 
déployé de nouveau , le i^ai culte de Dieu rétabli, 
les mystères augustes de la religion célébrés libre^ 
ment et publiquement ; des pasteurs légitimes 
donnés aux peuples , et qui pussent se livrer tout 
entiers au soin de leur troupeau ; la religion ca- 
tholique sortant glorieusement des retraites où elle 
avait été obligée de se cacher, et reparaissant avec 
un nouvel éclat au milieu de cette illustre nation ; 
enfin tant .d'âmes ramenées au sein de l'unité, des 
voies où elles s'étaient égarées ^ et réconciliées 
avec Dieu et avec elles-mêmes : que de moti& 
pour nous réjouir dans le Seigneur , et pour faire 
éclater notre joie J Une œuvre si grande et si ad- 
mirable dut exciter en nous, les plus yik sentimens 
de reconnaissance pour le puissant prince qui avait 
employé toute son autorité à la conduire à sa fin , 
par le moyen du concordat. La vue de tant de 
biens est toujours présente à notre pensée , et nous 
porte à saisir toutes les occasions qui nous seront 
ofi'ertes pour témoigner à ce monarque les mêmes 
sentimens. Ce puissant prince , qui a si bien mér 
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rite de la religion catholique , notre très cher fils 
en Jésus-Christ^ Napoléon, empereur des Français, 
nous a fait connaître qu'il désirait vivement rece- 
voir de nous Fonction sainte et la couronne im- 
périale, afin que la religion, imprimant à cette 
cérémonie solennelle le caractère le plus sacré , en 
fit la source des plus abondantes bénédictions. 
Cette demande , faite dans de tels sentimens , n'est 
pas seulement en elle-même un témoignage au*- 
thentique de la religion de lempereur et de sa 
piété filiale pour le saint siège, elle se trouve 
encore appuyée de déclarations positives que sa 
volonté ferme est de protéger de plus en plus la foi 
sainte, dont il a jusqu'ici travaillé à relever les 
ruines par tant de généreux efforts. Ainsi, véné- 
rables frères, vous voyez combien sont justes et 
décisives les raisons que nous avons d'entre- 
prendre ce voyage : nous y sommes déterminés 
par des vues d'utilité pour notre sainte religion, 
et par des sentimens particuliers de reconnaissance 
pour le puissant empereur qui, après avoir em-* 
ployé toute son autorité pour rétablir la profes-' 
sion libre et publique de la religion catholique en 
France ,. nous témoigne en ces circonstances un sî 
grand désir de favoriser ses progrès et sa gloire* 
Nous sommes donc pleins d'espérance que ce 
voyage entrepris par nous , d'après son invitation ^ 
en nous procurant l'occasion de conférer directe- 
ment avec lui , tournera au profit de l'Église ca-< 
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tholicpxe^ qui est l'arche unique du salut ^ et que 
nous pourrons nous réjouir d'avoir conduit à lai 
perfection l'ouvrage de notre sainte religion. Cette 
espérance repose bien moins sur nos faibles efforts 
que sur la grâce puissante de celui dont nous 
sommes établis ^ sans l'avoir triérité , le vicaire sur 
la terre. Cette grâce, attirée par les prières. et 
l'eiBcacité des saints mystères, se répand abon- 
damment dans le cœur des princes qui , disposés à 
recevoir les effets salutaires des saintes cérémo- 
nies ^ se regardent comme les pères des peuples 
confiés à leurs soins, et, pleins de sollicitude pour 
leur salut éternel , veulent vivre et mourir comme 
de vrais enfans de l'Eglise catholique. A ces causes, 
nos vénérables frères, marchant sur les traces.de 
nos prédécesseurs , qui se sont quelquefois éloignés 
de leur propre siège, et se sont transportés dans 
des régions lointaines pour le bien de ia religion 
et la satisfaction des princes qui avaient bien mé- 
rité de l'Eglise, nous entreprenons ce voyage, sans 
nous dissimuler que sa longueur , une saison ptNi 
favorable, notre âge déjà, avancé .et notre faible 
santé auraient du, nous en détourner. Mais nous 
comptons pour rien ces obstacles, pourvu que Dieu 
nous accorde-ce* que notre cœur lui demande. 
Bien de ce que nous deviohs avoir sous les yeux, 
avant de prendre une résolution si importante , ne 
nous a échappé. Nous avons tout vu ,, tout sérieu- 
Bement considéré. Nous avons balancé un mo-- 
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ment; mais les assurances données par l'empereur 
pnt fini par nous persuader entièrement de l'utîKté 
de notre voyage pour It bien de la religion. Vous 
le savez 9 vous dont jai demandé et pesé les avis 
avant de rien statuer sur cette importante affaire. 
Et^ pour ne pas omettre ce qui surtout est néces- 
saire dans les grandes délibérations , bien couvain* 
eus 9 d'après l'oracle de la divine Sagesse^ que les 
pensées des mortels sont faibles et leur prudence 
incertaine, nous avons pris soin que des hommes 
recommandables par la pureté de leurs mœurs et 
par leur piété , dont les vœux s'élèvent comme un 
encens vers Dieu, adressassent des prières fer- 
ventes au Père des lumières, pour qu'avec son se- 
cours, nous ne fissions que ce qui serait agréable à 
«es yeux , et ce qui doit servir au Wen et à l'ac- 
croissement de l'Église. Dieu nous en est témoin , 
Dieu , devant qui nous avons épanché notre coeur 
en tonte humilité, vers qui nous avons touvent 
élevé nos mains suppliantes dans son saint temple^ 
pour qu'il écoutât la voix de nos prières, et qu il 
nous prêtât son appui ; il nous est témoin que notre 
seul but a été celui que nous devons nous proposer 
dans toutes les affaires, c'est-à-^dire sa plus grande 
gloire, l'avantage de la religion catholique, le 
salut des âmes et l'accomplissement des devoirs 
que nous impose la dignité dont, malgré notre 
peu de mérite , il nous a revêtus. Vous en êtes 
vous-mêmes témoins, nos vénérables frères, vous 
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à qui oous avons voulu que tout fut connu y tout 
çonununiqué. C'est pourquoi ^ après avoir ainsi 
terminé 9 avec le secours divin y une affaire de cette 
impoTtance^ pleins de confiance en Dieu notre 
sauveur 9 nous ne craignons pas d'entreprendre 
un voya^ auquel nous avons été décidés par de 
si grayes motifs. Le Père des miséricordes bénira 
nos pas, comme nousTespérons, et rendra cette 
époque . mémorable pour les intérêts de sa reli- 
gion et de sa gloire. A Texemple du pape Pie vi, 
de vénérable mémoire, qui fit les mêmes disposi- 
tions avant de partir pour Vienne, nous avons 
^ tout disposé , vénérables frères , pour qu'en notre 
absence les affaires continuent d'être réglées 
comme par le passé* Ayant sans cesse devant les 
yeux la nécessité de mourir, et ignorant l'heure 
de notre mort, nous avons aussi ordonné que le 
conclave se tiendrait à Rome , dans le cas où , pen~ 
dant notre voyage , il plairait à Dieu de nous rap>- 
peler à lui. Enfin , nous vous demandons avec 
instance , nous vous conjurons de conserver pour 
notre personne les mêmes sentimensque vous avez 
constamment témoignés , et de nous recomman- 
der , en notre absence, d'une manière (Jus parti-* 
culière à Dieu tout-- puissant , à Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, à sa glorieuse Mère la Vierge Marie , 
et au bienheureux apôtre saint Pierre, afin que 
notre voyage soit accompagi|é de ««bénédictions , 
et que l'issue en soit heureuse. Si nous obte- 
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nons cette faveur de T Auteur de tous biens , vous 
aures une grande part à la joie commune y vous , 
nos^énérables frères , que nous avons appelés dans 
notre conseil , et nous nous réjouirons tous dans la 
miséricorde du Seigneur. 

Arrivé sur le territoire français , le saint père ^ 
^conformément aux ordres de l'empereur^ mais 
surtout par FefTet de la piété des fidèles^ fut com- 
blé d'honneurs et environné de toutes les mar- 
ques de la vénération publique. A Paris, ceux-là 
même qui ne croyaient ni au pape ^ ni à la reli- 
gion, cédant, ou a l'empire de la mode, ou à 
l'impulsion de la vanité, ou enfin à leur penchant 
pour l'adulation, briguaient à Tenvi l'honneur de 
lui être présentés pour lui témoigner par leurs dis- 
cours des sentimens de respect. La cérémonie du 
couronnement eut lieu le 2 décembre. Le pontife 
se rendit à l'église Notre-Dame de Paris ; l'em- 
pereur se fît attendre une heure entière. Il arrive 
enfin ; le pape se porte à sa rencontre ; les fidèles 
veulent donner au saint vieillard des marques 
éclatantes de leur vénération. Un geste sévère de 
Napoléon les en empêche. La cérémonie termi- 
née , Baonaparte sort de l'église, et laisse le pon- 
tife seul, au milieu de la foule, et comme un 
homme vulgaire dans les flots de la cohue : tristes 
présages de ce qui devait arriver. Quelques jours 
après le sacre, l'empereur se rendit au Champ-de- 
Mars, où il distribua solennellement les aigles à 
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l'armée. Quant aux enseignes de la république ^ 
ces vieux témoins des victoires d' Allemagne ^ 
d'Italie et d'Egypte y elles furent abandonnées dans 
la boue ^ qui^ ce jour-là^ était immense. Tant il 
est vrai que les soldats de la France n'étaient plus 
que les soldats de Buonaparte. 

Le monarque reçut ensuite l'hommam des mi^ 
gistrats et des chefs militaires. L'un de ^s anciens 
camarades , Cervoni , ne le voyant plus si tïiaigré 
qu'autrefois , le félicita sur le bon état de sa ^anté r 
Oui^ répondit le nouvel &xïperenp y maintenant 
celava.hien* . . 
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